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PRÉ FA CE. 


J E préfente au Public de 
nouveau xMélanges dcLitiérâturt 
O rient ale •: la manière dont il a, 
daigné recevoir ceux qui paru- 
rent il y a douze ans, me fait ef- 
pérer qu il ne recevra pas moins 
favorablement ces deux vo- 
lumes qui peuvent être confi- 
dérés comme une fuite des 
premiers ; je me fuis pro- 
pofé , autant que cela me 
feroit poflîble , de faire con- 
noître les différens genres de la 
Littérature Orientale ; c’eft'dans 

a iij 
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vj Préface. 
ce delfein que j’avois entrepris 
les premiers Mélanges , que de- 
puis j’ai achevé la traduction 
des Fables de Pilpai & de 
Lokman , commencée par feu 
M. Galand , Auteur des Mille 
& une nuits , & que dans la Bi- 
bliothèque des Romans j’ai 
donné l’extrait des Romans les 
plus célèbres de l’Orient. 

- i 

Il eût fallu fans doute pour 
le fuccès de l’Ouvrage , plus de 
proportion entre mes defirs & 
mes talens ; mais je compte fur 
l’indulgence de mes Leèteurs ; 
je me date qu’ils voudront bien 
me favoir quelque gré des 
efforts que j’ai faits ; la nou- 
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Préface. vï) 
veauté , ôc le choix des matières 
rachèteront lès défaut du ftyle. 

J’ofe annoncer au Public 
que ce Recueil eft plus inté- 
reliant que le premier. M. le 
Grand , Secrétaire - Interprête 
du Roi , l’homme peut - être 
de toute l’Europe le plus pro- 
fond dans les Langues Arabe, 
Turque 6c Perfane , a bien 
voulu me donner quelques 
morceaux de Poëfîe 6c de Mo- 
rale, qu’il avoit traduits des 
plus fameux Auteurs de ces 
trois Nations : il eût été à 
fouhaiter que fon grand âge , 
6c plus "encore fes infirmités 

a iv 


* 


Digitized by Google 


Viij P R É F A € E, 

lui euffent permis de continuer, 

& de mettre la dernière main 

\ 

à un Ouvrage qui eût certaine- 
ment réuni tous les fuffrages 
en fa faveur. 
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PRUDENCE ET JUSTICE 
D'un Calife . 

U N Mufulman du Caire partant 
pour la Mecque , étoit poflefleur 
•d’un très - beau diamant : il craignit 
cfe le perdre en chemin } & par ex- 
Lutne /, A v 
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îo* ' Nouveaux Mélanges 
cès de prudence, il le confia à uo 
riche Joaillier dont il Ce croyoit fûr , 
pour le lui garder jufques à fon re- 
tour : le diamant bien empaqueté 
bien enfermé dans une boëte , ne 
laifToit aucune inquiétude» fon maître 
qui, au retour de fon voyage, de« 
manda au Joaillier le dépôt confié. 

Comme il n’y avoit aucun témoin >r 
îe perfide Joaillier nia avec impu- ♦ 
dence qu'on lui eût. rien remis : le 
pauvre Pelerin confterné attacha au 
bout d’une pique , une requête qui 
contenoit le récit de fon malheur : 
il la préfenta au Calife Adl-Eddevlé, 
pour qu’il voulût bien y répondre. 

' Le Calife l’ayant lue très - attenti- 
• vement , fît approcher le plaignant r 
avez-vous eu l’imprudence de confier 
ce dépôt fans aucun témoin : Com- 
mandeur des Croyans, répondit le 
malheureux Pelerirt-, je croyois cet 
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de Littérature. Orientale . i i- 

Joaillier honnête homme ; il faut 
croire tous les hommes honnêtes * . 
repartit. le Calife, & fe comporter 
avec eux, comme s’ils ne l’étoient 
pas : vous mériteriez de perdjre votre 
diamant, mais je veux tenter de 
vous le faire recouvrer : vers la troi- 
fièrae heure , trouvez - vous devant 
la boutique du Joaillier , j’y paflarai , 
je vous appellerai , je vous parlerai 
avec beaucoup de familiarité, ne 
vous étonnez point , répondez-moi 
comme fi vous étiez mon favori , & 
que tout le monde voie notre liaifoa 
prétendue : ce qui fut dit , fut fait ; 
Adl - Eddevlé s’arrêta affez long- 
temps devant la boutique diudépofi- 
taire pour que cet homme eût le 
temps d’être le témoin de toutes les 
bontés dont le Prince affe&a de com- 
bler le Pelerin. 

A peine le Calife étoit-il paüfé 

A vj 
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1 2 Nouveaux Mélanges. 
que le Joaillier tout tremblant, s’ap- 
prochant du Pelerin : je fuis fâché , 
lui dit -il, que vous m’ayejt rede- 
mandé ce diamant tandis que j’étois 
en affaires , je ne me fouvcnois plus 
de l’avoir reçu , je vous ai répondu 
trop précipitamment ; vous êtes in- 
capable de redemander ce que vous 
n’auriez pas confié : dépeignez- 
moi votre boëte , j’en ai plufieurs 
parmi lefquelles la vôtre fe trouvera 
fans doute. 

Le Pèlerin l’ayant de nouveau dé- 
peinte , la reçut aufli-tôt , & courut 
bien joyeux attendre le Calife pour 
lui témoigner fa reconnoHTance : vous 
devez être content , lui répondit le 
Prince , mais la Juftice ne l’eft pas , 
& c’eft à moi de la venger. Ayant fait 
faifir le coupable , il le fit pendre à 
l’inftant même , avec cet écriteau au 
dos : telle eft la jufte récompense 
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de Littérature Orientale. 13 
de celui qui craint les créatures , & 
non le Créateur. 


MOYEN INGÉNIEUX 

employé par un Cadi pour découvrir 
la vérité, 

U N homme prêt à partir pour un 
long voyage , chargea un Derviche 
qu’il eftimoit beaucoup, d’un dépôt 
très-prçcieux. Revenu' dans*fa patrie , 
il réclame ce qui lui appartenoit. Le 
dépofitaire infidèle nie abfolument 
qu’on lui ait rien confié : il eft bien- 
tôt cité devant le Cadi , qui' deman- 
dant s’il y.avoit des témoins : nous 
étions feuls, répondit le plaignant, 
quand j’ai livré mon bien à cet 
homme injufte ; c’étoit à quelque 
diftance de la Ville 3 fous un gros 
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14 Nouveaux Mélanges 
arbre planté fur un grand chemin^ 
Reconnoîtrez - vous l’arbre ,. dit le 
Juge ; je le crois , répondit le plai- 
gnant.* allez, dit le Cadi, vérifier 
fous quel arbre vous avez fait votre 
dépôt ; quand vous en ferez fâr , 
vous reviendrez à moi ; en vous at- 
tendant , je vais expédier d’autres 
affaires ; que celui que vous accufez 
demeure ici. 

Le Juge écouta effectivement 
d’autres procès, & après quelque 
temps écoulé r . il demanda a 1 accufe 
qui étoit dans la chambre, fi fon 
adverfaire étoit revenu y Seigneur, 
répondit le dépofitaire infidèle, il 
ne peut pas encore être parvenu à 
l’arbre dont il veut parler; vous 
favez don g , dit le Cadi , duquel 
arbre il veut parler t oui , Seigneur , 
répondit le fripon ; & qu’eft- ce qui 
peut vous l’avoir indiqué cet arbre, 
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de Littérature Orientale . i p 
.continua le Cadi , fi ce n’èft le fait 
même qu’on vous reproche ? il faut 
fur le champ rendre le dépôt , ou 
mourir. 

Le Derviche effrayé fut trop heu- 
reux de racheter fa vie par le prix 
qui n’étoi^ias à lui : Te Ca^di le con- 
damna à une groffe amende pour 
î’injuftice qu’il avoit voulu com.- 
mettre, 

TRAIT DE GÉNÉROSITÉ 

& de grandeur L ame Lun Soldats 

Ma, Ben Zaid étoit Gouvei> 
neur de la Province Haderbjpjzn „ 
fous le dernier des Califes Ommiades.. 
Ce fidèle ferviteur qui paffoit pour 
l’homme le plus généreux âe fou 
fiècle , avoit fervi avec tout le zèle* 


1 6 Nouveaux Mêlants 
tout le courage , & toute la défenfe 
qu’il pouvoit y employer. Ses fer- 
vices fignalés excitèrent l’indignation 
de l’Ufurpateur : la révolution n’étoit 
pas achevée, lorfque Manfour, le 
frère du premier Calife Abbaflide , 
fuccéda à celui qui avoi#fait mourir 
le dernier Ommiade. . 

L’efpérance de cette maifon illuftre 
& malheureufe étant anéantie , Maan 
réduit à fe cacher, entendit dire qu’on 
avoit mis fa tête à prix : la fomme 
promife étoit forte ; l’amour de la 
vie qui fubfifte le dernier chez pref- 
que tous les hommes l’obligeoit à fe 
déguifer, & à changer fouvent de 
retraite. 

Néanmoins il fut reconnu par un 
Soloat qui l’arrêta en l’appellant par 
fon nom : le pauvre Gouverneur 
voulut fléchir celui qu’il croyoit fon 
ailaflin ; il lui préiente un collier de 
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perles très - rares, & d’un fort grand 
prix , feul refte de- fon ancienne for- 
tune. 

Le jeune homme regardant le 
collier l’adraire : vous %vez été très- 
riche , dit -il au malheureux fugitif, 
& le bruit de votre extrême généro- 
fïté eft venue jufqu’à moi ; vous 
n’avez jamais donné tout votre bien 
à la même perfonne , non aflurément , 
répondit Maan , je n’aurois pas été 
riche long - temps ; vous n’avez pas 
donné , infifta le Soldat , ni fa moitié , 
ni le tiers, ni le quart, ni même la 
cinquième partie ; non répliqua le 
Gouverneur, j’ai tâché de répandre 
des bienfaits; mon but n’étoit-pas 
d’enrichir une feule perfonne. 

Eh bien! dit le Soldat, je ferai 
plus que vous ; ce* collier eft à moi , 
puifque vous me l’avez donné; je 
fuis le maître encore de me l’appro- 


î 8 Nouveaux Mélanges 
prier en vous tuantr, & je gagnerais 
la récompenfe promife à votre meur- 
trier ; voilà toute ma fortune, toutes 
mes efpérances : reprenez votre col- 
lier , fuyez dfe ce lieu , & cachez- 
vous aux yeux de ceux qui poqr- 
roient vous découvrir comme moi > 
& n’êfre pas fi généreux envers vous 
que je le fuis. • 

Maan eut beau infifter pour que le 
Soldat prit fon collier; celui-ci fe 
déroba bien vite , laifTant l’infortuné 
profcrit , pénétré d’admiration & de 
honte d’avoir été vaincu en généralité 
par un Soldat Arabe. 

Ce Seigneur rentra dans la fuite 
en faveur auprès des Califes Abbaf- 
fides , & quelques recherches qu’il 
pût faire , il ne trouva jamais celui 
qui l’avoit fi hondïablement furpafle,. 
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ALLÉGORIE ORIENTALE 

SUR LE VJ N. 

L orsq u* A dam eut planté la 
vigne , Iblis # f a) , où le Démon 
égorgea un paon fur le cep qui fut 


( a ) ( Iblis ) Les Arabes en corrompant 
le mot grec Diabolos-, appellent de ce 
nom le Prince & les Chefs des Anges 
rebelles ils l’appellent auffi Azazel t 
nom que l’écriture donne au bouc émi£» 
faire que l’on chafToit dans le défert pour 
l’expiation des péchés du peuple Juif? 
le texte de l’Alcoraa porte que Dieu 
qui avdit créé les Anges de l’élement du . 
feu, leur ordonna d’adorer Adam, qui 
avoit été formé du limon de la terre : 
que tous les efprits céleftes obéirent au 
commandement’ du Tout - Puiflant , .ex- 
cepté Iblis &; fes compagnons. 11 répondit 
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a O Nouveaux Mêldnges . 
arrofé de Ton fang ; les feuilles codn- 
mencèrent à pouffer : le malin trempa 
le cep du fang tout chaud d’un finge ; 
le raifin parut, & le Diable qui s’eft 
toujours trop mêlé de nos affaires , 
arrofa encore cet arbre qui de voit 
nous ctre fi précieux, du fang du 
lion ; le raifin mûrit : *lors l’ennemi 
du genre humain tua un porc dont 
le fang imbiba tous ces beaux fruits. 
Delà l’ufage du vin communique 
far degrés aux hommes le caradère 


à Dieu qui lui demandoic la raifon dt 
fa défobéiflance , qu'ayant «té formé de 
l’élement du feu , ce ferait s’avilir que 
d*adorer une créature qui avoit été tiré 
de l’élement groffier de la terre. Esfa- 
hani, Poëte Perfan, dit à cette occafion , 
que le feu qui eft l’origine de la nature, 
& en même temps la caufe de l’orgueil 
d’Iblis , fera éternellement l’inftrument 
de Ton fupplice. 
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de Littérature Orientale. al 
de ces quatre animlex : les premiers 
verres faifant couler le fan'g du buveur 
avec plus de rapidité , colorent fon 
vifage , & lui infpirent une forte de 
fierté s voilà le Paôn : lorfque l’ivrelTe 
commence à fe déclarer, le buveur 
reflemble au linge; il faute, il rit, il 
s’exhale en gaieté : I’ivrelfe augmente, 
& l’i^ogne devient colère , furieux , 
& dangereux pour ceux qu’il choque ; 
c’eü proprement le naturel du lion 1 
enfin le dernier période de l’ivreffe , 
s’il la poufle jufques - là , il n’ell plus 
qu’un porc fournis à toutes les or- 
dures de ces animaux infeéts , il fe 
roule dans la fange , & n’a plus bô- 
fjin que de fommeil. 
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Nouveau ^Mélanges 


L’ÉTEND ART ET LE TAPIS, 

F AÈ LE. 

U N Etendard rencontrant par 
très - grand hazard un Tapis dyjied, 
lui fit fes doléances ; hélas ! lui dit- 
il , que tu es heureux, tu n’es pas 
expofé comme moi aux injures de 
l’air , & aux rifques de la guerre ; tu 
ne vois ni l’air , ni le feu , ni l’eau : 
tu vis chez des hommes aimables , 
pacifiques , qui t’atnufent par leurs 
jolis ébats : tu ne t’offres pas aux 
coups de l’ennemi , tu n’es pas dé- 
chiré dans des combats meurtriers , 
& tu n’es jamais le téq^>in du car- 
nage. Ton fort au contraire eft'de 
voir toujours des plaifirs , & le mien 
d’être baigné dans Je fang. 


9 
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Ton deftin , répondit l’humble 
Tapis, eft ceUii de tous ceux qui 
cherchent la gloire ; tu ne peux l’ac- 
quérir qu’à tes dépens : les hommes 
qui me foulent aux pieds , ne peu- 
vent pas me craindre, ils ne me 
veulent aucun mal; je jouis du bien 
que je rencontre fur leurs pas , fans 
qu*ils fongent à me l’ôter. La vie la 
plus humble n’eft jamais agitée ; on 
y jouit en paix du bien qu’on peut 
y rencontrer quelquefois. 
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LE LIEVRE ET LE CHAMEAU, 

FA BLE . 

U N Dromadaire & un Lièvre 
voyageant de compagnie, rencon- 
trèrent une rivière; elle n’é toit pas 
profonde ;.le Chameau la pafla à gué. 
Le Lièvre ne jugeant pas à propos 
d'en faire autant ; qui t’arrête ? lui 
crioit le Chameau , je n’ai pas eu de 
l’eau jufqu.’à moitié des jambes, j’en 
aurois moi par defïus les oreilles, 
repartit le Lièvre. 

•Il faut f^Voir fe mefurer. 

* ' 
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». « 1 1 — 

LES 0EÜX 

"..JW i. i WWKSÏi.J» 

U ' . y,>.* 

N Calife aÿàrif rêvé qu’il avoit 

perdu toutes fes dents, voulut fe 
faire expliquer cq Conge. L’Aftro- 
logue confulté , lui répondit qu’il 
devoit s’attendre à voir mourir tous 
fes parents. Le, Monarque indigné, 
fit fouetter l’Aftrologue ; & en en*- 
voya chercher un autre fur le champ; 
celui * ci l’aflura que ce fonge favo- 
rable annonçoit que le Prince Vivroit 
fi long- temps, .qu'il furvivroit à 
toutes fa famille; le defpote ne put 
s’empêcher de fqurire , & de récom- 
penfer l’homme adroit qui au fond 
lui avoit dit la même chofe que le 
premier qu’il avoit fait punir. 

• ' 7 . !' î •* „ . I . -I 

- Tome I, B 


AStRoiÔGUES. 
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VENGEANCE., 

w/ VX U • y * « . , , I 

d'une jeune Femme contre un vieux 
•m \ ^ Àdcirip ••> 


H 

Armées du Calife Abdoulmelik , 


adjadj ( a ) , Général dss 


: ; r- : -7- . 

( a ) Hadjadj Benioufef-el-Takéfî fur 
un des plus grands Capitaines de fon 
fiècle : il poufloit la févérité jufqu’à la 
cruauté ; l’on aflure qu*»I avoit fait mourir 
cent vingt mille perfonnes par le fer du 
Bourreau 9 & que lorfqu’il mourut il y 
en avoir cinquante mille dans les prifon;. 
Les premiers de l’Empire ayant ofe' lui 
faire des repréfentations fur les violences 
qu’il exerçoit, Hadjadj qui étoit fort 
éloquent monta après la prière fur la 
Tribune de la mofquée pour haranguer 
le peuple , 6c leur fit ce ^ifeours : dé- 
positaire de l’autorité de Pitu, it je 
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de Littérature Orientale 27 
après avoir employé bien des années 

. . . « • 

l’exerce maintenant avec quelque févé- 
rité, ne vou* flatez pa* qu’à ma mort , 
vous ferez plus tranquilles : car Dieu a 
beaucoup de ferviteurs, il en fufcitera 
après moi un autre qui exécutera fes. 
ordres contre vous peut - être encore 
avec plus de rigueur ; voulez -vous que 
le Prince foit doux de modéré : exercez 
la juftïce entre vous, & obéiflez à fes 
ordres : votre conduite fera la règle de 
1» tienne : on peut comparer le Souve- 
rain à la glace d’un miroir ; tout ce que 
tous voyez dans cette glace , n’eft qu’ua 
renvoi des objets que vous lui préfentez. 
Le même Hadjadj difoit fou'vent pour 
exeufer fon extrême rigueur , que le 
Gouvernement févère , & même violent 
d’un Prince , étoit préférable à un Gou- 
vernement foible & trop indulgent, 
parce que le premier ne faifoit tort tout 
au plus qu’à quelque* particuliers , 8c 
que le -fécond faifoit tort à tous les 

iujers. •" 

* V» ‘ n •• 
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28 Nouveaux Mélange t 
à fervir fous difFérens maîtres tant 
dans les guerres, que dans les négo- 
ciations, fit une des plus grandes . 
fautes , qu’un vieillard puifle faire ; il 
prit une femme jeune & belle dans ^ 
la maifon d’un Prince Arabe du dé- 
fert; Hinda, c’étoit le nom de la 
jeune Princefle , ne vit dans ce fameux 
Général, dans ce profond politique, 
qu’un vieux mari , très - mauflfade , 

& très - fâcheux. 

Elle fut conduite dans un beau 
Gouvernement . que les ferviees de 
Hadjaj avoient mérité. Mais l’ennui 
“& les dégoûts inféparables de fa per- 
fonne , furent aüfli du voyage la 
jeune époufe ne fe donnoit pas trop 
la peine de diffimuler fes fentimens à 
fon Seigneur Sc fon maître , qui n'en 
?enrageoit que mieux, 4'; ■ ■> . 

v.i Un jour qu^il étoit caché dans 
l’appartement de fa femme, pour 
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de Littérature Orientale . 29 
épier Tes adions , la PrincelTe Arabe, 
Toit qu’elle fut , ou non , que fon 
mari étoit là, fe mit à chanter le plus 
gaiement du, monde une jolie chan- 
lon qui célébroit les ; charmes de 
Hadjaj. Les images les plus grotel- 
ques , les termes les plus méprifans, 
les traits les plus piquans n’yétoient 
pas épargnés , fi bien que le Général 
ne pouvant tenir à tant de louanges, 
fortit de fa cachette pour remercier 
fa chère époufe ; les uns difent qu’il 
la battit, d’autres aflùrent qu’il fis 
contenta de la répudier; tous con- 
viennent qu’on fe moqua du Géné- 
ral, & dans la province où il com- 
mandoit, & encore très ^ loin à la 
ronde ; car. cette hiftoire fit du bruit: 
elle parvint aux oreilles du Comman- 
deur des Croyans. Comme on vantoit 
beaucoup la figure , l’efprit , les 
grâces de la PrincelTe répudiée, la 

Biij 



3® Nouveaux Mélanges 
euriofité vint au Calife, & puis le x 
defir de pofleder ce joli thréfor. 

De telles affaires ne manquent pas 
de négociateurs. La belle délaiffée 
apprit avec joie quel étoit celui qui 
s’ofifroit pour la confoler ; elle écrivit 
au Calife une lettre bien modeffc , 
bien refpe&ueufe , bien touchante : 
votre efclave , lui difoit - elle , tft 
pénétrée jufqu*au fond du cœur de 
la faveur inappréciable que vous 
voulez lui faire ; mais elle vous re* 
préfente que , lorfqu’un chien, cet 
animal immonde , fuivant l’Alcoran-, 
a fouillé de fes lèvres impures un 
vafe , il n’eft plus permis de s’en 
feryir i cette idée fit rire le Mo- 
narque , & il répondit à fon tour : fi 
le vafê a contra&é quelque fouillure , 
il faut le laver , car l’abdeft emporte 
toutes les fouillures , & la Loi permet 
à cette condition de s’en fervir. 
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On juge avec quel empreflèment 
Hinda fe rendit aux volontés du 
Calife. Fière de devenir la première 
femme de l’empire, elle prétendit 
pour condition que fon premier 
époux devînt fon premier palfrenier. 
Elle exigea donc que le Gouverneur 
de 1 Irak , qui avoit été pour elle un 
trifte & mauyais maître , la conduisît 
a Damas , & qu’arrivé aux portes de 
la ville , il déposât fon turban & fes 
papoutchs pour tenir humblement le 
chameau de fa litière. 

La Pnncefîe étoit impérieuse j le 
Calife qui ne l’avoit jamais vue, en 
étoit déjà amoureux , & le Gouver- 
^ fleur de llrak n’étoit qu’un elclave 
comme les autres , fournis moins aux 
ordres , qu’aux caprices de fon très- 
gracieux Souverain. Il fallut obéir 
malgré l’extrême répugnance, & la 
profonde humiliation. 

Bit 
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• La petite impertinente de Sultane 
voyoit avec une maligne joie la lour- 
de tête de Ton vieux tyran , beaucoup 
âu - deflous de ft's £ie'ds ; elle eut 
même' la témérité de fe laifler voir 
contre les loix : expreffes du Coran , 
& elle apperçut-avec plaifir que le 
peuple infultoit le vieil Hadjaj qui 
n’avoit jamais fu fe faire aimer de 
perfonne. 

Elle imagine pour lors de jetter à 
terre une pièce d’or neuve très-bien- 
gravée , & cria à Hadjaj de ramafler 
cette pièce de cuivre ; ce qu’il fit , 
& il dit en la rendant, que ce n’étoit. 
•pas une pièce de cuivre , mais unè 
très - belle médaille d’or : que je fuir; 
heureufe , s’écria la Sultane, j’avois 
perdu une vieille médaille de cuivre 
toute effacée, je retrouve une mé- 
daille d’ôr irtarquée ad plus beau 

• • •» * • c» * . • »î » :1 I ** 
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Arrivée au ferail , elle y fut reçue 
avec plus d’emprefifement qu’elle 
a’avoit lieu d’en attendre. Ses charmes 
fixèrent fon nouveau maître ; elle 
goûta tout-à-Ia-fois les plaifirs les 
plus fenfibles , ceux de la vengeance, 
& ceux de l’amour. „ 


i. ■ — ; n : t 
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COMPARAISON 

, , d’un Royaume . à un Jardin . 

IbeahïM, Sultan de Gazna, 
étant monté fur le Thrône encore - 
jeune , vouloit établir fa domination 
fur des fondem.ens certains. Il cop- 
fiilta fes jneilleuts Miniftres } 1 un 
d’eux appellé Abou Cafem qui avoit 
acquis beaucoup d’expérience avec 
l’âge „ répondoit avec plaifir aux - 
tpeftions de fou jeune maître»; ^ 
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Seigneur , lui;difoit-il un jour , j’ai 
pris des principes où je les ai trou- 
vés , chez les étrangers , comme dans 
notre patrie. Etant Ambaflàdeur en 
Tranfoxane , ou ïe Sultan votre aïeul 
m'àvoit envoyé, jecaufois volontiers 
avec Ilekkhan pour lors Souverain 
du pays.. Ce Prince étoit plein de 
lumières , & il les communiquoit par 
des métaphores r où des emblèmes 
qui lui étoient familiers. 

Un grand Etat, me diToît-i! ut* 
ï°ur , eft comme un jardin que là 
nature fait profiter , mais qui a grand' 
befoin d'une bonne culture ; il faut 
que celui à qui il eft confié, veille 
fans cefTe pour faire profiter les ar^ 
bres, 8c pour réparer ceuîc qui man- 
quent : la vieiltefTe en détruit beau- 
coup , maladies encore. Le na- 
turel de l’arbre le rend fbtivent inu- 
tile i il faut conferver ceux qui font 
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en pleine valeur en les taillant ; aider 
ceux qui demandent à profiter, dé- 
truire les arbres ftériles ou gour- 
mands,& les réparer les uns après les 
autres avec des pépinières qu’on doit 
entretenir. , 

V oili le métier des Souverains: 

*“ ~ ! 1 t J > T* ' ; v J . ! 1 j . ' y 

nous ne pouvons agir que par nos 
Minières; mais c’eft à nous à les 
înftruire % â les former , à les encou- 
rager , & â les écarter , s’ils font 
inutiles ou dangereux» 


) ’ 


FLATERTE INGÉNIEUSE 

4 1 ! : . i • ' . • * / • 

U'UN COURTISAN.. 


:r r '- 


E Calife Abdoulmelik fit bâtir 
une magnifique porte à la Mofquée 
de Jérufelem , conftruite fur les: 
ruines du Temple de Salomon. Le 

Bvj; 
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Général de fes troupes nommé Had- 
jadj ,'en fitcOnftniiré une à (es frais: 
au côté ojbpofé de la même Mof- 
•quée. T/eté füîvàrit pendantuh orage' 
violent ^Ia foudre tomba fur la porte: 

^ t » r~ r . 4 ** 

élevée par le Calife, & l’endomma- 
gea beaucoup ce qui affligea fenfî- 
"blémertt le Prince. Celle du Général 
lie fut point frappée./ 1 / c 
• Hadjadj écrivit à fou" maître ; il. 
‘eft arrivée au Commandeur des 
Croyans , & à moi, ce que le grand 
Prophète nous raçonte de Caïn &. 
d’Abel ; le facrifice d’Abel fut ac- 
cepté du Seigneuf , qui,mattiMâ par 
lë feu du ciel combien il lui étoif 

f 

agréable , tandis que l’offrande de : 
Caïn demeura toute entière* fans que 
îê Tout - Pui/Tant voulut en faire; 

üfagè. 


t;i 


rr 
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LA FEMME COUPABLE,. 


MAIS JUSTE; 

. * • • y 

T~T NE femme adorée de fon époux, 
de fon fils unique, & d’un frère qui: 
vivoit avec eux, abufa de leur ten- 
drefle pour les déterminer à faire mou-i 

rir l’ennemi commun de cette famille. 

- - ' 

Le frère s’étoit élevé contre ce cou- 
pable projet ; il avoit repréfenté aux 
‘ deux -autres, que quelques raifons. 
1 qu’ils euflent de fe plaindre ; un affaf- 
finat étoit toujours une lâcheté; mais 
'* le refientimerït n’écoute pas la juftîce. 


là femme implacable perfifta dans le 
k defleinvqùe fon mari* & que fôn 
fils exécutèrent aux yeux du 'frère 
qui n’eut pas de part à cetâffaïïinat , _ 
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mais aufli qui n’eut pas le courage 
de s’y. oppofer^ t 

Tous les trois furent arrêtés & 
convaincus ils alloient être exécu- 
tés ; l'a femme eut l’affurance d r a!ler 
demander leurs vies au Calife. Le 
Prince touché de compaflion , lui 
dit : je vous accorde l’un des trois , 
afin que vous ne demeuriez pastout- 
à - fait délaiffée choififfez celui que. 
vous voulez qui vive. 

Commandeur des Croyans , ré» 
pondit cette infortunée, fi vous vou- 
lez accorder votre miféricorde avec 
votre juftice, moi feule ,, je. dois 
périr , c’eft moi qui ai confeillé leur 
crime , qui l’ai infpiré , qui l’ai exigé ; 
mais fi votre Majefté ne révoque, pas 
fon arrêt , j’adore mon mari , & mon 
fils; mais j’eftime mon frère plus 
qu’eux ; les deux premiers n’ont com- 
mis d’autre crime , que celui que je. 
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leur ai fait commettre ; ni l’un ni 
l’autre n’ont jamais eu aucun tort en- 
vers moi. Mais mon frère n’eft point 
coupable j il a fait fes efforts pour 
que nous ne le fuffions pas plus que 
lui. S’il n’a pas défendu notre en- 
nemi , c’eft qu’il craignoit de porter 
fes mains fur ceux à qui le fang le 
lie : c’eft mon frère que je dois 
fauver. 

Le Sultan touché de fon aveu , & 
de fon repentir, lui fit la grâce toute 
entière. ' - ' 
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MANIÈRE INGÉNIEUSE. 

t 


Employée par un Vifir pour éviter la 
mort : à laquelle il avait été con- 
damné injuflement , . ' 

Un Sultan des Indes , inftruit & 
éclairé comme ces Princes le font 
-d’ordinaire , abandonnoit tout le 
poids des affaires à un Vifir labo- 
rieux appelle Attallah , que le 
fort lui avoit donné , car il ne Tavoit 
pas choifî tel*. Ce Vifir avoit le tort 
impardonnable d’être économe & 
jufte; aufBles courtifans ne le lui 
pardonnèrent pas ; il fut accufé de 
différens folfeite. Un Sukandes Indes 
»e s’amufe guères à examiner, H par' 
le crédit de trois femmes & de quatre- 


Digitiz 



« 


de Littérature Orientale. 4T 
Eunuques , le Miniftre fut condamné 
à mort , fans que perfonne eût fongé 
qu’il faîloît l’entendre. 

Attallah-prêt d’expirer obtint quel- 
ques jours de délai. Ses ennemis 
alfez méchans pour avoir demandé fa 
mort , furent encore affez bêtes pour 
ne pas preflfentir qu’un homme habile 
profiteroit du délai. Il en prohta 
effectivement ; ce malheureux Vilîr 
avoit quelques amis , & ceux-ci le 
fer virent. On favoit que le fupplice 
ufité, étoit d’être dévoré par des 
dogues deftinés & nourris pour cet 
ufage. 

Attallah qui avoit toujours été 
bienfaifant , avoit coutume au temps, 
de fa gloire, de fe délafTer en nour- 
riffant de fes mains des animaux de 
cette efpèce. On obtint des bour- 
reaux, à force d’argent, qu’ils em- 
Çloyefoient Iss dogues d’ Attallah. 
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pour fon fupplice , au lieu de ceü* 
du Roir 

Le jour arrivé» les Courtifans en 
foule environnent l’arène ; le Sultan 
même, cruel comme le font tous les 
Princes incapables & oififs, voulut 
jouir de cet horrible fpeéhcle; on 
îimène le criminel » on lâche les 
dogues qui le reconnoififentauffi-tôt, 
te qui loin de l’attaquer, Taccablent 
de carefles ; il ne fut pas poffible de 
les contraindre à lui faire du mal. 

Tout le monde s’étonne , & l’im- 
bécille Sultan fait approcher le pa- 
tient pour favoir de fa bouche la 
raifon de ce prétendu miracle ; Sei- 
gneur, lui répondit- il; j*ar nourri 
ces animaux peu de temps, & ils 
me témoignent leur reconnoiffance } 
j^ai fervi toute ma vie vos ancêtres , 
& votre Majefté , & tout le monde 
{ait que )’ai. été utile à votre Em.- 
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pire , & vous voulez me faire dé- 
chirer par des dogues pour des pré- 
tendus crimes dont vous n'avez pas 
daigné examiner la vérité. Si je con- 
ferve la vie , je la devrai à ces chiens 
qui valent bien mieux que des 
hommes. . . 

Le : Sultan étonné , honteux , 
n’eut rien du tout à répondre , il fit 
examiner la conduite de fon Vifir : 
cet examen fit éclater l’innocence de 
de l’un j & augmenta la confufion de 
l'autre. 

* 
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REPARTIE COURAGEUSE 

D'un Jungle P a fleur à Darius .. 

D . ‘ 

A r i u s , Roi de Perfe , étant à 
la çhafle , s écarta de fes fuivans , & 
arriva dans une prairie où paifloient 
un grand nombre de chevaux. II voit 
venir à lui un homme armé d’une 
lance & d’un couteau. Les Perfans 
foupçonneux^ppofent toujours de 
mauvaifes intentions à ceux qu’ils ne 
connoiflent pas. Le Roi fe met en 
devoir de parer d’une flèche celui 
qu il croyoit Ton ennemi fans avoir 
aucune raifon de le croire. 

Prince , arrêtez , lui cria de loin 
l’homme qu’il vifoit déjà; je fuis 
votre fujet, votre ferviteur, & non 
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votre ennemi. Je garde ici les che- 
vaux de vos haras qui ont befoin de 
paître ; je les conduis dans les meil- 
leurs pâturages , 8c je pourvois à tous 
leurs befoins ; je les connois tous 
par leur figure , & par leur nom. 
Pourquoi méconnoiflez - vous vos 
fujets qui vous font utiles ? Et pour- 
quoi croyez - vous que l’homme qui 
vous eft inconnu , peut être votre 
ennemi ? Faites pour vos fujets qui 
vous fervent , ce que je fais pour vol 
chevaux qui ne me font d’aucune 
utilité ; aimez-nous , protégez-nous , 
nous vous aimerons , nous vous fer* 
virons avec zèle , & vous y gagnerez 
plus que nous. 

Le Roi le remercia , &, revenu à 
lui - même , j’entends , dit-il , pour la 
première fois , la vérité de la bouche 
' d’un Pafteur ; je n’ai jamais entendu 
que flaterie de celiç de mesCourtifans, 
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LA BELLE RUSÉE. 

I_/ e s femmes Arabes , & en gé- 
néral toutes les Mufulmanes , vivent 
dans un aflfez trifte efclavage ; nulle 
part on n’abufe plus qu’en Orient de 
la loi du plus fort; mais la rufe de- 
meure au foible , aux femmes fur- 
tout , & elles fe fervent toujours 
adroitement, fouvent utilement , de 
cette arme défenfive. 

Une petite bourgeoilè de Bagdad 
fort jolie, mais née de parens pau- 
vres , ufoit du privilège de fa pau- 
vreté , c’eft - à - dire que , cachée 
fous un voile aflez épais , elle couroit 
toutes les rues de Bagdad félon fa 
fantaifie , fans que perfonne parût s’en 
embarrafler. Un jour elle fut éblouie 
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de l’apparence d’un très - grand ma- 
gafin rempli de belles étoffes , & de 
bijoux précieux. Up homme d’une 
figure douce & affez belle, quoi- 
qu’un peu niaife , fe promenoit dans 
ce magafin , il paroiffoit en être le 
maître , & fe complaire dans toutes 
les richeffes, 

La jeune fille penfoit que le mar* 
chand & les marchandifes lui con- 
viendroient beaucoup , fi elfe pouvoit 
fe procurer le tout cnfemble ; comme 
fies yeux avides fouilloient dans tous 
les recoins , elle apperçut ces mots 
récrits en gros caractères. Les voici..* 
les femmes fi croient fines , les hommes 
font toujours plus fins qu 'elles. Cette 
• devife piqua fon amour - propre , 
comme la vue du magafin avoit 
piqué fon ambition. Quand j’aurai, 
dit -elle en elle -même, prouvé à 
cet babile homme- là , qu’il n’eû 
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qu’un fot, j’cn ferai mon mari, & 
peut-être mon efclave , car fon ma- 
gafm me convient aflez , & fa per- 
fonne telle quelle eft , peut me de- 
venir agréable. Elle retourne au 
logis pour s’y parer de fes plus beaux 
habits, qui n’étoient pas bien ma- 
gnifiques, mais qui lui alloient à 
merveille ; puis revenue au magafin : 
Seigneur, dit- elle au maître, vous 
voyez une des plus malheureufes 
créatures de Bagdad ,• j’ai un mauvais 
père qui m’a prife dans la plus grande 
averfion ; il m’a condamnée à un cé- 
libat humiliant , parce qu’il foutient 
que je fuis hideufe & contrefaite ? 
hélas ! Seigneur , je ne fuis pas jolie , 
mais eft -ce une raifon pour s oppo- 
fer au voeu de la nature ; telle que je 
fuis, laide, abandonnée lie mes pa- 
rens , daignez m’unir à une de ces 
créatures qui fervent dans votre 

commerce , 
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commerce , je ferai une bonne m é“ 
nagère, j’aiderai bien mon mari , 8c 
fi je ne puis lui être agréable , je tâ- 
cherai au moins de lui être utile. 

En difant ces humbles paroles , la 
friponne écartoit avec une main 
blanche & bien faite un voilé qui 
lailfoit voir le plus joli.vifage, les 
yeux les plus brillans , les dents les 
plus blanches & les mieux rangées. 
. Notre Marchand né affable, 8c 
très - combuftible , futtout-à- la- fois 
ébloui & enchanté; quel eft donc ce 
père de mauvaife humeur, dit -il à 
la jeune fuppliante , qui ne veut pas 
marier une fille faite comme vous } 
C’eft le Cadi- de Bagdad, répondit- 
elle, il craint d’être obligé de me 
fournir une dot, & ri aime mieux 
tn’enjployer dans fa maifon aux fer- 
vices les plus vils, que de perdre 
tout - à - la r fok une grolfe fomme 
J'orne 7, p 
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d’argent, & une fervante foumife; 
oh ! dit le Marchand , en arrachant 
tout -à -fait le voile qui couvroit la 
taille la plus élégante , voilà un père 
bien dur , mais nous l’adoucirons ; 
ma belle, ma belle, ma charmante 
amie , il faut que je fois cet époux 
que vous cherchez : je vous deman- 
derai fans dot à votre- père ; je lui 
donnerois volontiers de l’argent pour 
vous obtenir; oui je brûle d’être le - 
pofleffeur de tant de charmes, & je 
ferai ma fouveraine de cette beauté 
qu’on déshonore dans des emplois fi 
vils; retournez chez vous, ne pré- 
venez pas ce mauvais père , je vous 
y fuivrai bientôt , & puifqu’il efl fi 
avare , nous trouverons facilement le 
* moyen de le gagner. 

En effet Ahmed , plein d’smoür & 
d’impatience , arrive chez le.Cadi, 

& lui fait la demande, en -l’aflurant 

v. • • , - ' 
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qu’il n’exigcroit aucune dot : le père 
étonné & confus lui répéta pluficurs 
fois qu’il ne favoit à quoi attribuer 
ce defir infenfé , que fa fille étoit 
laide , & même hideufe ; qu’il étoit 
impoflible qu’un mari ne s’en dé» 
goûtât pas , qu’un père honnête 
homme ne vouloit ni tromper, ni fur- 
prendre perfonne , & qu’on n’auroit 
jamais à fe plaindre de lui fur cet ar- 
ticle. Le jeune homme infiftant tou- 
jours , répéta qu’il demandoit au Çac'i 
fa fille fans» dot , & que tdle qu’elle 
étoit, il brûloit de l’obtenir. 

Le père dit encore qu’il étoit fâ- 
ché que les Loix ne lui permiffent 
pas de laifïer voir fa fille avant de 
l’envoyer à fon époux ; mais qu’après 
tout ce qui venoit de fe pafler , fon 
gendre n!auroit aucun reproche à lui 
faire. 

Le jour -des nôces convenu au 

JC if 
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lendemain , le Juge envoya cette 
époufe tant defirée avec beaucoup 
de pompe à l’époux impatient : la 
furprife d’Ahmed fut extrême, quand 
il vit , au lieu de la perforine qu’il 
attendoit , un petit monftre dont il 
avoit peine à foutenir la vue. 

Il n’y avoit pas moyen de fe 
plaindre du Cadi, moins encore de 
lui renvoyer fa fille après l’aveu qu’il 
avoit fait, & que le gendre *n’avoit 
pas cru fincère. D’ailleurs quelle ap- 
parence de former unê demande fi 
douteufe contre le premier Magiftrat 
de Bagdad. 

* Comme le nouveau marié rouloit 
trifternent ces idées dans fa tête , il 
apperçdt devant la porte du magafin 
la jolie friponne qui lui avoit joué 
ce tour. Ah! ah! coquine, ah! 
monftre , lui dit - il , tu ne refTemble 
- pas au monftre que tu m’as procuré 
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mais je te crois plus méchante qu’elle. 
Beau Seigneur , répondit la petit» 
effrontée, avec un fourire cruellement 
malin , fi je vous ai fait une niche, 
ne pouvez- vous pas vous en tirer » 
vous avez écrit au - deffus de la porte 
de votre, magafin que les hommes 
fçnt plus fins que les femmes. Ah ! 
fcélérate , reprit le Marchand , tes 
méchancetés font bien noires , mais 
je crois que j’aurois du plaifir à te 
pofféder, ne fut -ce que pour t’en 
punir, ou pour en rire avec toi; au 
vrai, répondit la petite rufée, je ne 
fuis pas bien méchante ; j’ai feule- - 
ment- voulu voir fi vous ctes auflî 
malin que vous le dites ; mais fi vous 
voulez m’époufer, mon père y con* 
fentira, & je vous délivrerai en rc- 
connoiffance de la charmante progé- 
niture de notre illuftre Cadi. 

Le Marchand , plus- enivré que- 

Ç iii 
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jamais, promit à la jolie aventurière 
tout ce qu’elle voulut : il faut, lui 
dit-elle, que votre beau-père rompe 
lui -même ce mariage qui vous dé- 
plaît tant , & qu’il en paie les frais. 
Allez trouver tout- à-1 'heure ces ba- 
teleurs Bohémiens qui divertiflent le 
peuple fur la pl?ce par les tours de 
fouplefie. qu’ils font eux- mêmes , ou 
quils font faire à leurs linges; ap- 
pellez-les vos coufins , dites - leur 
que vous les reconnoiflez pour tels ,, 
<?£ que vous les invitez à venir vous 
trouver chez votre beau-père , pour 
vous, complimenter fur une fi noble, 
alliance : promettez-leur de l’argent ‘ 
pour les engager à cette démarche. 
Le Cadi mécontent d’avoir donné fa 
fille à.un Bohémien ne 'manquera pas 
de vous folliciter pour vous la faire 
répudier ; alors vous vous ferez prier ^ 
\qus exigerez -que cette' charmante. 
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perfonne laiffe dans votre maifon 
tout'ce que fon père a voulu qu’elle 
y apportât pour l’y faire admettre , 
& j’irai tenir la place fi vous la trou- 
vez plus agréablemet remplie par 
nioi que par la fille du Cadi. 

Ce qui fut dit, fut fait : Ahmed 9 
le fin Ahmed fut trop heureux de 
fuivre de point en point la leçon que 
cette jolie trompeufe lui avoït pref- 
crite. Il répondit aux reproches du 
beau- père , qu’il ne pouvoit pas nier 
fes parens , & qu’il devoit fe plaindre 
à fon tour de l’injure que le Cadi lui 
faifoit , mais que ne voulant pas être 
fon gendre malgré, lui il confentoit 
à répudier fa fille, & la renverroit 
dans fa maifon, feulement avec moins 
de meubles ôc de bijoux qu’elle n’en 
avoit apportés. 

Le beau-père y confentit de bon 
cœur : il perdit fes bijoux; Ahmed 

Civ 
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perdit une femme très - mauflade , 8c 
il en acquit une autre qui lui prouva 
toute fa vie qu’elle étoit plus fine que 
lui. 

GRANDEUR D’AME,. 

Et intrépidité d’un Roi des Indes* 

-Alexandre , occupé, de t<k 
conquête des Indes , pénctroit en 
vainqueur dans cette vafte contrée t 
on l’avertit un jour qu’un Envoyé 
du plus riche Potentat de l’Inde de- 
mandoit à être introduit devant lui.. 
Cet homme arrivé dans la tente vou- 
lut une audience particulière, qui ne. 
lui fut pas refufce. Seul avec Alexan- 
dre, il lui dit que fans verfer tant 
de fang , fans faire le malfieur d’un 
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peuple nombreux, il valoit mieux' 
que l’Inde fût foumife au vainqueur 
du monde par un tribut qu’il lui 
plairoit d’impofer. Que lui, fous le;* 
nom d’Envoyé du Monarque , étoit 
le Monarque lui - même , & qu’il ve— 
noit recevoir la loi pour fes füjets r 
afin d’épargner leur fang/"> 

Alexandre étonné de cette fran- 
chi fe 8c de cette modération , voulutr 
d’abord en tirer un grand parti ; il 
demanda au Monarque Indfen la va- 
leur de deux ans du revenu de fon 
•empire y & la moitié. du revenu à. 
perpétuité. 

L’Indien confterné lui répondit;» 
fi .tu veux gouverner le monde, &. 
t’en faire adorer, il ne faut pas que. 
tu l’épuifes. L’efclave maltraité par 
fon maître ne fait jamais des vœux» 
que contre lui. Quel bien te revien- 
dra-t-il de dévafter un fi bel empire fcr 

C v. 
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Ufe de ta puiÆùnce pour établir-, 
1-abondance & la paix ; ne voudrois— 
tu être grand que par le mal que tus 
•fprois.. 

. Alexandre touché de cette remon- 
trance , déchargea dans' l’inftant lè; 
tributaire des deux premières années^ 
qu’il- lui avoit demandées ; nous fe- 
ronsmoins malheureux, j£prit*il,mais: 
nous ferons malheureux encore; tui 
me forceras à accabler mes fujets-; 
d’impôts , pourfatisfaire ton avidité , 
tu les forceras à te haïr; ne vaudroit— 
il pas-mieux les contraindre à t’aimer ?-* 
Alexandre gagné de plus en plus; 
réduifit le tribut au fixième. Le Roi 
déguifé fortit du camp pour aller re- 
mettre à là tête d’üne nombreufe 
armée qui avança dans le pliis bel : 
ordre de bataille. Alexandre reçut: 
avec étonnement cet avis, & crai- 
gnant. une. trahifon ,,il mitfon -armée.- 
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en bataille. Quand elles furent joutes 
deux en préfence , l’Indien s’avançant 
à la rencontre du Macédonien qui fe 
tenoit en défenfe : je viens , lui dit- 
il, réitérer à la tête de mes forces Ix 
parole que tu as reçue de moi , lorf- , 
que tu me croyùis défarmé : tu vois; 
que j’ai en mon pouvoir laqaaix, ou. 
la guerre. II ne faut pas que cette- 
multitude immenfe foit vi&ime de 
ton ambition ; règne , puîfque tu veux 
régner, gouverne le monde, mais ne 
le détruis pas* 
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SUR LE VIEUX 
. De la Montagne < 

U NDefpote des montagnes de lai 
Syrie avoir un fort petit.Etat, mais 
il étoit plus redouté que des Souve- 
rains beaucoup-plus puiflans que lui 
aucun n’ofoiffrefufer à ce. voifin dan- 
gereux, ni les fubfides qu’il vouloit. 
ériger , ni le paflage qu’il demandoit. 
fur leurs terres. Voici quelle étoit la 
ïaifon de cette terreur,. 

Le Vieux de la Montagne, ainlL 
nommé de père en fils depuis plufieurs. 
fiècles , avoit infpiré à tous fès fujets 
un tel dévouement que chacun d’eux 
croyoît que. fon feul devoir étoit 
4 obéir à fon Prince j que cette obéif- 
aveugle feioit récompense par- 
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la jouiflance éternelle du Paradis d3 
Mahomet , & que la moindre réfif>- 
tance , Te moindre oubli de quelques 
ordres , leur attireroit infailliblement 
tous les feu» & touffes les peines da 
L'enfer... 

Pour nourrir cette idée, ce tyran 
habile faifoit préparer des breuvages 
à (es fujets fortis de l’enfance , qui 
pendant leur fommeil , leur repré- 
fentoient & leur alîuroient toutes les 
joies du Paradis de Mahomet , quel- 
. 4quefois meme on leur en ôlfroit la 
réalité. Ces jeunesfânatiques, non* 
feulement regardoient l’aveugle obéifi 
fance comme le gage alluré de leur 
bonheur , mais même ils attendoient 
avec impatience que le Monarque 
voulût bi^i les deftiner à une mort 
prématurée , $>our atteindre au mo- 
ment d’en jouir : ces imprelfions ne 
fcifoient qye fe fortifier avec 1 ago 3 
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& un Ifmaélien ne fongeoit qu’à tuer 
©u à mourir. 

Un jour le Sultan d’Apamée ré> 
fiftant à la demande d’un fubfide ex- 
ceflif qu’exigeoil le Vieux de la Mon- 
tagne, lui envoya un Ambafîadeur 
pour lui déclarer qu’étant plus puif- 
fant que lui, il ne prétendoit pas 
être Ton tributaire. 

L’audience fe d'onnoit fur le foin* 
met d’un rocher efcarpé qui s’élevant" 
à pic , n’ofFroit qu’un précipice de 
tous côtés : le Prince des aflaflïns ,, , 
avant de répondre à l’Ambaifadeur , 
ordonna à un des Tiens de fe préci- 
piter dans l’àbîme, ce qu’il fit à. 
Pinftant, & Ton apperçut Ton ciâne 
écrafé au pied du roc.- Allez dire à 
votre maître, répondit aufii-tôt le 
Tyran à cet Ambaflad^ir, que j’exige 
d’ici «a un mois le tribut qu’il prétend 
me refufer un. Prince qui eft obéfc 
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tomme vous venez de Je voir , efî: 
fe. Roi de tous les Rois du, monde- 



NAÏVETÉ D’UN ARABE. 


H A d J A J , Vifir du Calife.: 
Abdoulmelik, pafloit pour un Gé- 
néral plutôt barbare que févère. II! 
recevoit" des étrangers à fa tablé 
moins pour les nourrir que pour les. 
faire trembler.. Un Arabe du défert; 
fort gourmand , comme on va le: 
voir , ayant paru au nombre de fes, 
parafytes , mangeoit de tout avec: 
beaucoup d’avidité. A la fin du re- 
pas on fervit devant l’Arabe un pîàt- 
de confitures dont la vue & Todorat: 
parurent le réjouir beaucoup.. 

Le Vifir voyant notre goulu tout* 
. prêt à dévorer ce mets friand, s’écria r: 
eelui qui mangera de ce plat, efë 
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alluré de ne plus jamais manger; fer 
le ferai mourir aufli - tôt. 

Le malheureux Bédouin pétrifié- 
de cette menace n’ofoir pas lever lés 
yeux , mais après qu’il fut refté quel- 
que temps immobile , fa gourman- 
dife reprit fes droits : Seigneur, 
dit - il au Vifir , je vous recommande 
ma femme & mes- enfans , vous êtes 
riche & généreux , ils font nombreux 
Se pauvres ; ayez pitié de leur misère ;*■ 
ils ne m’auront plus ni pour les; 
nourrir , ni pour les élever : tout eiv 
prononçant ces paroles attendrif- 
fantes-, notre vilain dévoroitde plat 
de confitures. Ni lès affiftans 5 ni même 
le cruel Vifir ne purent fe tenir de* 
rire , & pour récompenfer l’Arabe 
de l’avoir diverti , Hadjag lui donna: 
génereufement la vie,, 
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' LE SULTAN EPHEMERE. 

D A n s ITflè de Sérendib la 
Royauté eft éleétfve & toujours don» 
née à un étranger , mais lés bizarres 
Tnfulaires n’ont un Roi que pour le 
plaifir de le déthrôner. A la première 
©ccafion , ou plutôt au premier ca- 
price, ils lui ôtent la couronne te 
cherchent un autre étranger pour la, 
lui confier ; nous difons confier* 
parce que cette éleélion n’eft pas plu* 
confiante que la première. Le nou- 
veau Roi vieillit rarement fur le 
Thrône , & chacun de ces Princes 
qui en eft defeendu peut efpérer d’y. 
remonter une autre fois.. 

Un de ces Rois Ephémères venant 
de perdre fa toute-puifiance qu’ivre- 
^rettoit fort, confulta un Aftrologuo 
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pour lire dans les aftres s’il pouvoit 
efpérer la recouvrer. Quel âge avez- 
vous , lui dit cet homme ? vingt- 
deux jours, lui rép’ondit l’ex-roi. 

L’AftroIogue étonné lui demanda 
l’explication de cet énigme ; c’eft lui 
lui répondit le Prince, que je ne 
compte ma vie que du jour de moi^ 
élévation au Thrône ; tous les autres: 
que j’ai paffés. fans puifTance ne mé* 
ritent pas d’ëtre comptés ; croyez- 
vous avoir été puiffant, lui dit l’ob- 
fèrvateur des aflres , lorfque le 
feeptre vous eft fi -tôt échappé ?• 
C’eft donc du fade de la couronné , 
& non de Ton autorité que vous êtes 
idolâtre; il eft indifférent que vous 
redeveniez Roi <} ou non ; car votre 
autorité ne feroit que momentanée 
nos ufages font tels que celui qui 
defire être Roi de Sérendib , ne mé 1 - 
rite fûrement pas de régner t il n% 
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connoît ni les droits } ni par confis- 
quent les devoirs de la Royauté. r 


Le Sultan Superstitieux-, 

T 

JLj e s Orientaux , toujours fuperP 
titieux , penfent , ainfi que quelques 
Européens , qu’il ne faut pas rencon- 
trer dans les premiers momens de la 
chafle des figures difformes , ou fi- 
nifires. 

Cofroës, Roi de Perfe, s’étant 
levé très-ma f in dans l’efpoir de tuer- 
beaucoup de gibier , vit en fon che- 
min pour premier objet un borgne 
qui de plus étoit d’une figure très- 
hideufe. Le Prince qui n’aimoit pas 
les contradictions , fit charger de 
coups ce malheureux pour l’obliger- 
à. fe retirer. 
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Le Monarque fit contre fort at- 
tente une chafle merveilleufe , & 
rentrant le foir très -content, il ap- 
perçut de loin fon borgne qui fuyoit 
a toutes jambes : le fouvenir de ce 
qui s étoit pafle fit fourire Cofroës- , 
& il fit appeller ce malheureux* On. 
eut plus de peine à le faijre approcher 
qu’on n’en avoit eu *le matin à 
1 écarter du Monarque, 

Le pauvre arrive devant le Roi* 
vit à fon vifagë qu’il avoit pour lors 
Fhumeur auffi gaie , qu’il l’avoit eu 
revêche le matin.. Ofànt lui adrefler 
la parole : oh ! dit-il, grand Roi , que 
votre Majefté a fait une bonne chafle l 
, les borgnes ne font donc pas d’un 
auflî mauvais augure qu’on le croit?- 
Lequel à Votre avis a fait ce matin 
une plus cruelle rencontre , de vous 
qui avez eu tant de plaifir dans- la 
journée , ou de moi qui ai eu tant. 

/ 

i 


■ 
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de coups de bâton dont je me fens 
encore ? Croyez-en , Prince , votre 
ferviteur bien battu , il ne faut pas que 
celui qui doit gouverner les hom- 
'■mes , les juge par l’extérieur. 

Le Prince frappé de cette leçon , 
admira le jugement de celui qui la 
lui avoit donnée; il Attacha à fa per- 
sonne , .& s en fervit utilement dans 
le Gouvernement. 


LE JARDINIER, 

LE SERPENT ET LE RAT i 
fable. 

U N Rat habitait un beau jardin 
où l’on ne le defiroit point du tout : 
il s’y étoit conduit fî finement que 
jamais le jardinier n’avoit foupçonné 
ie lieu de fa retraite. Le prévoyant 
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animal remplifloit Ton réduit pendant 
l’automne de toutes les provisions 
qui pouvoient lui Servir l’hiver; mais 
fi la prudence humaine eft Souvent 
déçue , la prudence des Rats ne peut 
avoir de privilège. Celle-ci céda à 
l’adreflfe d’un Serpent; le reptile dé- 
couvrit le nid , & s’en empara pré- 
sentant Son dard au pauvre petit qua- 
drupède, qui ne fut pas curieux d’ac- 
cepter le combat. 

Le petit animal qui mouroit de 
peur , jura par fa queue , & fur-tout 
par Son appétit, qu’il viendroit à 
bout de l’ufurpateur, quoique celui- 
ci eut la réputation d’être bien avifé. 

Lè Rat rodant fans cefle à portée 
de fon. nid, apperçut un jour fes 
deux plus grands ennemis endormis 
à quelque diftance : il entreprit de 
détruire l’un par l’autre ; c’étoit le 
Serpent & le Jardinier qui l’avoit 

# 
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déjà pourfuivi en vain. L,e brave 
Rat va promener fa queue fur le vi- 
fage , & jufques dans la bouche du 
nÿinant qui bientôt éveillé fe lève 
pour punir cette infolence : l’animal 
aufli - tôt court de toute fa force , & 
faifant mille tours dans le jardin , il 
attire enfin 1 ennemi qui le pourfui— 
voit auprès du Serpent profondé- 
ment endormi. 

Le Jardinier appercevant le Ser- 
pent fur lequel il étoit prêt de mar- 
cher, négligea le Rat qui n’eut pas 
de peine à retrouver fa retraite , & 
frappant à coups redoublés fur l’en- 
nemi le plus dangereux, il délivra 
w. bientôt le petit animal de celui qui 
avoit ufurpé fes provifi»ns & fon 
logis. ! 

Mieux vaut l’adreffe que la force; 
l'induftrie eft le meilleur patron du 
foible. 
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tE CHAMEAU ET LE RENARD* 
FABLE., 

XJ N Chameau étoit au fervicé 
d’un maître dur & intérefle qui fon- 
geoit à tirer parti de la force du pau- 
vre animal , afin de le rendre plus 
malheureux ; car il faut convenir que 
ces meflieurs les Chameaux ont fait 
un marché de dupe avec les hommes. 
Celui-ci donc étoit tous les jours 
furchargé d’une marchandife bien 
pefante pour lui , & biert utile a fon 
maître ; il plioit fous le poids d’une 
charge dhorme de fei» 

Un jour rencontrant un Renard 
de fes anciens amis , il lui raconta fa 
déconvenance : hélas ! lui dit - il , tu 

«s libre , & tutte tires toujours d’af- 
faire 4 
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iàire, parce que tu as de refprit; 
pourquoi ces méchans hommes nous 
rendent - ils fi malheureux , nous qui 
leur fommes fi utiles? Mon maître 
m’accable fans cefle d’une charge 
énorme de fel, & tout fort que je 
fuis , il me la rend infupportable. Eh 
bien ! mon ami , lui dit le fin Re- 
nard , il y a remède à tout , quand 
on veut le chercher. Lorfque tu 
plieras fhus ce poids incommode, 
' jette-toi dans le premier étang , dans 
la première rivière, enfin dans le 
premier amas d’eau que tu pourras 
rencontrer : tes épaules feront bien- 
tôt dégagées , & ton maître qui 
abufe de ta fimplicité , fera plus fot 
que toi. 

Ce qui fut dit , fut fait : l’animal 4 
la bofle ufa plufieurs fois de l’expé* 
dient du Renard , & le maître recon- 
nut à fon grand dommage qu’il n’y 
Tome /. £> 
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avoit pas moyen de confier cette 
marchandée à Ton Chameau. Pour en 
tirer un autre parti , il le chargea 
de laine , & quoique ce fardeau fut 
beaucoup moins pefant, notre bâtier 
prétendit encore s’en délivrer j il fe 
plongea dans l’eau comme il avoit 
fait plufieurs fois avec fuccès , mais 
ce ne fut pas de même : Peau avoit 
fondu le fel ; la laine but une énorme 
quantité d’eau , & voilà le pauvre 
animal accablé , & enfin noyé , pour 
n’avoir pas fu que le même remède 
ne convient pas à tous les maux» 
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LE RENARD ET LE COQ, 
Fable, 

Un Coq fe repofant au pied d’un 
arbre , apperçut un Renard qui s’ap- 
prochoit à pas lents; aufïï-tôt 1» 
Coq vole fur le fommet de l’arbra 
qui devoit lui fervir d’afyle , & re- 
garde tranquillement l'ennemi qui 
lui avoit fait tant de peur : ami , dit 
le vieil hypocrite , defcends au plu- 
tôt pouç que nous failions enfemble 
notre prière à Dieu. Très-volontiers, 
pieux Renard , s’écrie le Coq 
avec une forte de joie ; mais j’apper- 
çois deux gros chiens qui viennent , 
& nous ne les attendrons pas long- 
temps, car ils viennent fort vite, 

Dij 
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Quand nous ferons tous affemblés^ 
l’œuvre fera plus méritoire. Tu at 
raifon , répondit le Renard ; mais je 
me rappelle que je n’ai pas fait l'ab- 
ri eft , c’eft un devoir qu’il faut rem- 
plir avant de prier, je vais m’en 
acquitter bien vite : l’animal ruf<$ 
court encore* 
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! LA COQUETTE RUSÉE. 

N o s excellens Auteurs François 
n’ont - pas dédaigné quelquefois de 
fouiller dans les thréfors de l’Arabie : 
Je conte que l’on va voir , en eft une 
preuve entre beaucoup d’autres. 

. Un Tiflèrand de Mouflol avoit une 
femme jeune & jolie, dont il étoit 
amoureux & jaloux ; ce n’étoit pas 
fans caufe. Comme il avoit la fureur 
de s’éclaircir de ce qu’il eut mieux 
fait d’ignorer, il eut recours à la rufe 
tant ufîtée , mais prefque toujours 
efficace de prétexter un voyage de 
plufieurs jours. 

Après avoir fait de tendres adieux 
a fa chère moitié , qui lui promit , 
jComme de raifon , d’être tout le 

Diij 
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temps de fon abfence bien fage & bien 
retirée; mon jaloux va faire quel- 
ques tours , & rentre en grand fecret 
peu d’heures après : il n’eft pas long- 
temps à voir fa femme qui apprêtoit 
avec beaucoup d’empreflèmefts & de 
foin un repas dont la fumée ne rc- 
jouiffoit pas le bon - homme. 

Les apprêts finis , il ne tarda pas 
à voir l’objet de ces mêmes apprêts, 
qui venoit conter fleurettes à la belle 
cuifinière. Comme le temps étoit 
très - ferein ,1e beau couple voulut 
aller jouir de la fraîcheur de la foi- 
rée , & laifla les marmites qu’il fe 
promettoit de retrouver après avoir 
goûté les plaifirs que la circonftance 
leur offroit. 

Notre jaloux furieux eut le born- 
ions de fe confoler à une bonne ta- 
ble , & il mangea de rage tout le 
fbuper deftiné au galant. Nos amans 
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revenus vers la -chute du jour, trou- 
vèrent les vafes vuidcs; les reftes du 
fouper épars çà & là, ne leur laifsèrent 
pas douter que ce mauvais tour ne 
fât une repréfaille. Bien perfuadés 
que l’époux n’étoit pas loin , ils Ce hâ^ 
tèrent de lui céder la place, & la 
femme ne Tachant ni comment , ni à 
quelle condition elle pourroit rentrer 
che2. elle , fe promenoir triftement , 
l’inquiétude ayant chafle le plaifir. 

Comme elle revoit à cette circonf- 
tance embarraflànte , elle entend un 
crieur public qui promet une ré- 
compenfe confidérable à l’habile 
Aftrologue qui pourra expliquer au 
Sultan un fbnge effrayant, & dont il 
a oublié bien des circonftances qu’il 
s’agiflfoit de rétablir. 

Notre Rufée infidelle accourt 
chez le Cadi , l’aflurant que Ton mari , 
que l’on trouveroit maintenant chez 

.Div 
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lui , étoit le plus habile Altrologur, 
à qui rien du paflfé, ni même de 
l’avenir, ne pouvoit échapper ; mais 
qu’il cachoit fa fcience avec une 
♦ obffination incroyable , tellement 
qu’il n’en convenoit jamais , & qu’il 
ne pouvoit fe réfoudre à être utile 
à perfonne , qu’a près avoir été bien 
battu; fur le champ elle en cita, ou 
plutôt elle en inventa plulieurs exem- 
ples. 

Cette fourberie eut tous les fuccès 
que la femme a voit efpérés : le Tille» 
rand fut trouvé chez lui y attendant 
vainement fa digne époufe ; on le 
conduit de force au Cadi ; on paie fa 
réfiftance de plulieurs volées de coups 
de bâton , & comme il nioit toujours 
qu’il fût un habile homme , il étoit 
toujours battu. 

Enfin n’en pouvant plus , il avoua 
tout ce qu’on voulut , il promit de 
rappeller, Sc de rendre le fonge 
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plus clair que le foleil , fi on vou- 
loit lui rendre la liberté , & lui donner 
trois jours pour confulter fon pré- 
tendu grimoire ; & voilà mon pauvre 
homme qui fe prefle de quitter un 
•pays où pour beaucoup de raifons , 
•il ne pouvoit efpérer de vivre jamais 
tranquille : on peut juger fi la femme 
s’applaudit de cette rufe. 

i - ' ■ ~ J ~ 


; * SENTI MENS ' 

- • » ✓ 

De Platon & de Socrate fnr les 
Rïchcffes, 

O N/demtfndoit à Platon , pour- • 
quoi if étoit toujours gai au milieu des 
pertes les plus confidérables ; je ne 
m’attache pas aux chofes , difoit - il, 
ainfi je ne les* regrette jamais. 

Socrate étendoit davantage la 
même penféej lorfque vous perdez 

D v 
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ce que vous croyez être à vous , 
difoit - il à fes difciples , vous vous 
écriez : je fuis bien malheureux , j’ai 
perdu ma terre , mon argent , ma 
maifon ; ç’eft à tort que vous vous 
exprimez ainfi. Il faudroit dire : la 
Providence m’a fait jouir d’une terre, 
d’une maifon , d’un revenu quel- 
conque ; mais au fond quel droit y; 
avois - je ? elle me l’avoit prêté , 
elle me l’a retiré, j’ai dû m’y at- 
tendre ; ne nous affligeons donc 
pas. 


« 
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LE MAGISTRAT DE POLICE 
Dupé par um Coquette . 

I-j E Calife KaimbiemriHah étoit 
un Prince débonnaire, il caufoit 
volontiers avec tous fes Officiers , 8c 
les Miniftres qui l’aidoient dans l’ad» 
xniniftration de fon Empire. Il leur 
pardonnoit leurs fautes , quand ils les 
avouoient de bonne -foi : quelqu’un 
lui avoit rapporté que le Vali du 
Caire s’étoit laide prendre pour dupe 
dans l’exercice de lès fondions. Le 
bon Calife manda cet Officier, & lui 
dit : conte moi cette aventure ; fi tu 
as été un fot, j’en rirai de bon 
coeur ; fi tu as été un frippon , je te 
pardonnerai en laveur de ta fincé- 
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Le Vali touché de cette clémence; 
lui dit : Commandeur des Croyans , 
je vous avoue ingénuëment que j’ai 
été l’un & l’autre; c’eft beaucoup 
trop à la fois , puifqu’une des deux 
qualités nuit a 1 autre } comme vous 
allez voir. Un de mes efpions eft 
venu me raconter que la fille d un 
très-riche Négociant , maîtreffe d’une 
fortune confidérable & encore belle, 
n’ayant point d’époux , étoit éprife 
d’un Juif très - riche aufli ; quelle 
paffoit toutes les nuits avec fon amant 
au mépris de la Loi de notre Pro- 
phète ; elle avoit la dépravation de 
garder un amant complaifant, plutôt 
que de devenir efclave d’un mari ty- 
rannique. 

Mon efpion , qui fait que je ne fuis 
pas cruel , me fit entendre qu’il y 
auroit beaucoup d’or â gagner avec 
ce couple, amoureux , fi je voulois le 
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fauver de la rigueur de fa Loi. 
J’avoue franchement que j’aime beau- 
coup mieux l’or que le fang; & 
•que je réfolus de me conduire en 
conféquence : je me tranfportai chez 
les délinquans avec n.a cohorte , j’en- 
vironnai la maifon , & je trouvai ma 
belle Mufulmane à table avec (on 
charmant Ifraëlite, entre deux fla- 
cons de vin : cependant la belle ne 
me parut pas trop épouvantée ; elle 
m’en impofa par un air fort paifîble, 
& affez gai. Eh ! que je fuis heu- 
reufe , s’écria - t - elle , de recevoir 
chez moi le vénérable Vali ; il faut 
que je lui témoigne tout - à - la fois 
sna'reconnoiflance & ma joie pour 
l’honneur qu’il veut bien me faire; 
allez j dit - elle aux efclaves qui l’en- 
vironnoient , apportez ici toutes ces 
riches étoffes que j’ai reçues des 
Indes ; ces bijoux & ces porcelaines 
que mon père m’a biffés j apportez 
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encore un Tac d’or que vous trouve» 
rez dans ce beau coffre de mon cabi- 
net intérieur j en attendant que tout 
cela foit rafiemblé , notre hôte vou- 
dra bien prendre part à notre feftin. 

Je fuis naturellement bon ; Tes 
manières généreufes me gagnèrent 
famé* & je difois à part moi , il fau- 
drait être bien dur pour enfermer 
tous ces charmes dans un fac , Sc les 
faire jetter dans le nil. Je me mis donc 
a table, & , dans la gaieté , & la liberté 
du vin , je ne voyois. que ce beau 
Juif, amant de ma généreufe hôteflë , 
qui me paroifïoit plus embarraffé 
qu’elle. L’homme eft infatiable; la 
vue de tous ces préfens qu’on ap- 
portait à mes yeux me réjouifloit 
beaucoup , mais ne me fatisfit pas. 
,Tchifout (a)i dis -je à notre galant 

(a) Tchifout , terme de mépris que lçj 
Turcs donnent aux Juifs. 
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interdit , tu es bien heureux d’avoir 
les bonnes grâces de cette belle 
dame ; elle eft trop généreufe pour 
te les faire acheter , mais mon bon 
ami , tu es fûrement bien riche. 

„ Oui , interrompit la dame , il l’eft 
beaucoup j eh bien ! dis - je , il feroit 
dommage de griller en feu bien clair 
un mortel aulîi fortuné. L’exemple 
de cette belle dame eft bon à fuivre ; 
tu vois les richelfes qu’elle veut bien 
m’accorder , il faut que tu me donne* 
le double, tu es plus coupable qu’elle, 
puifque tu es venu la chercher. Très- 
* volontiers , dit le coquin de Juif , 
je cours chez moi , & je reviens fur 
l’heure avec de l’or & avec des bal- 
lots qui me font aufli arrivés des 
Indes, & qui fatisferont votre ex- 
cellence. 

J’avouerai que je fus ébloui & des 
pré Cens de la dame , & de fes grâces , 
& plus encore de ce que cet Ifraë- 
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lite me promettoit. Je ne fos pas 
fâché de me ménager un tête à tête 
avec cette belle fi généreufe , & fi 
•fragile. Je profite de I’abfence du Juif 
pour apprendre à ma jolie Muful- 
mane l’impreflion que fes charmes 
avoient faits fur mon ame ; elle pa- 
rut m’écouter fans courroux , & je 
me flatois de la fléchir. Tandis que 
je lui peignois la violence de mon 
amour , fes efclaves , à un figne qu’elle 
•leur fait, enlèvent rapidement les ri~ 
chefles qui m’avoient éblouies. Trop 
rempli de l’objet qui étoit devant 
mes yeux, je ne fis aucune attention 
aux ordres qu’elle venoit de donner, 
& qui avoient été exécutés fi adroi- 
tement. Je m’apperçus enfin que 
beaucoup de temps s’étoit écoulé , 
& que le Juif ne revenoit point. En 
promenant mes regards par la cham- 
bre , je me convainquis que les pré- 
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fens dont la vue m’avoit fait tant dé 
plaifir étoient difparus. Demandant 
la raifôn de cet- étonnant procédé i 
qui êtes vous, dit cette fille? qu’êtes 
vous venu faire chez moi ? Pourquoi 
prétendez - vous me mettre à con- 
tribution ? Qu’ai -je fait contre la 
Loi de Mahomet? Pourquoi avez- 
vous l’audace d’entrer chez moi 
contre la coutume du pays , 8e contre 
le refpeéfc qui eft dû à mon feXe ? 
Comment , facrilège, lui dis - je avec 
fureur, vous n’avez pas mérité d’être 
jettée dans le nil , pour vous être 
livrée à un vil Ifraëlite , & je ne 
Vous ai pas furpris dans cet honteux 
dëfordre ? 

Vous êtes un impofteur, me ré- 
pondit - il , où eft ce Juif avec le- 
quel vous prétendez m’avoir furpris. 
Toutes mes efclaves dépoferont que 
vous avez violé l’afyle de ma pudeur 9 
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& que vous m’avez fait des propor- 
tions criminelles ; je me plaindrai au 
Commandeur des Croyans , je lui 
demontreraimon innocence , & votre 
injuftice > & je vous ferai fiibir à vous- 
même le châtiment dont vous me 
menacez. 

J’avoue que je n’eus rien à ré- 
pondre, & <£je parfaitement dupe 
de cette femmfe artificieufe & hardie, 
j ai pris le parti de recourir â vos 
pieds pour prévenir la plainte qu’elle 
me paroifloit déterminée à former. 

Le Calife rit beaucoup de l’ingé- 
inuité du Vali, & ne le punit qu’en 
Jui difant : il faut qu’un frippon ap- 
prenne à être plus habile. 
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ANECDOTE SINGULIÈRE 

De la Vie du Sultan Mahmoud. 

M ahmoüd, Sultan du Kirman , 
ctoit un Prince jufte , religieux , & 
très*- aimé du peuple. Il avoit un 
fils qui connoiffoit mieux les droits 
que les defpotes lavent s’arroger , 
que les devoirs qui lient les bons 
'"Rois à leurs peuples. 

Ce jeune Prince fit élever au milieu 
de la Capitale un édifice qui domi- 
noit fur toutes les maifons voifines , 
de façon que la vue plongeoit fut 
les cours intérieures des femmes , & 
•mpêchoit ces réclufes de prendre 
l’air fur leurs terrafles; feul adou- 
cillement que la loi Mufulmane ac- 
corde à leur captivité. On ne manqua 
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pas de faire des plaintes au Sultan 
qui ordonna à fon fils de faire baiflet 
ce fcandaleux édifice. 

Le jeune Prince ne fe prefloit pas 
d’obéir. Son père l’ayant fait venir 
une fécondé fois : mon fils , lui dit- 
il, ignorez-vous le refpeéè que la 
Loi Mufulmane prefcritaux Croyans 
pour ce fexe , que nous traitons 
d’ailleurs avec tant de févérité j 
craignez de l’apprendre à vos dépens 
comme moi : j’ai été jeune & bouil- 
lant, mes defirs étoient ma loi fu- 
prême , & j’oubliois la loi de Dieu ; 
•Voici comme j’en ai été puni : 

Dans la première guerre que j’ai 
faite en montant fur le. Thrône, 
contre le Sultan du Siftan , comme 
j’avançois dans fon pays, je rencon- 
trai deux femmes, dont Tune très- 
bien faite , me parut , à travers fon 
voile, d’une figure très-féduifante 
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je remarquai la maifon dans laquelle 
elles entrèrent , qui étoit très-petite. 
Ces femmes n’avoient point d’ef- 
claves ; il me fut facile de me glifïec 
dans leur chambre, & j’attendis la 
nuit pour confommer mon projet. 

La jeune s’étant couchée , je me 
livrai dans l’obfcurité à mes defirs cri- 
minels ; comme ma main parcourait 
fes charmes , la jeune fille effrayée 
fit des cris perçans : que la main té- 
méraire qui fouille ma virginité, 
s’écria-t-elle , foit maudite , & puifle 
être coupée ! La défenfe de cette 
jeune perfonne fut fi vive que je 
- crus devoir me retirer. ' 

Deux jours après m’étant avance 
de plus en plus dans le pays, je 
livrai bataille aux Siftaniens ; quoique 
mon armée fut plus nombreufe que 
la leur , je fus battu à plattes cou- 
tures , & mes efforts pour retarder ma 
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Refaite, ne firent que l’augmentetf, 
Un coup de cimeterre que je reçus 
fur la main m’abbatit trois doigts. 
Je reconnus trop tard la juftice di- 
vine qui fe fert fouvent de moyens 
naturels pour punir le crime , & je la 
remerciai de s’être appefantie dans ce 
monde fur la main qui l’avoit offen- 
fée , croyant les châtimens de cette 
yie , bien moins rigoureux que ceux 
de l’autre. 
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RÉPONSE HARDIE 

'D'une femme au même Sultan » * 

U N e femme, habitante d’Ormus , 
vint à Gazna trouver le même Sul- 
tan : il étoit fi affable que tous (es 
fujets l’approchoient aifément. Cette 
veuve fe plaignit qu*une troupe de 
brigands avoit afïàffiné fon fils fur le 
chemin d’Ormus. Hélas ! lui dit lo 
Prince, je fuis bien touché de ce 
malheur , mais mes Etats font fi 
vaftes , que je ne puis veiller fur 
toutes les parties; il eft impoffible 
que j’enchaîne tous ceux que l’efprit 
de rapine excite au meurtre. Sei- 
gneur , lui répondit cette mère affli- 
fi vous ne pouvez pas noujf 
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gouverner ; pourquoi nous avéz~ 
nous conquis? Dieu voit en même 
temps toutes les parties du monde 
qu’il a créé; vous, fon image, ne 
devez -vous pas veiller fur toutes 
celles qu’il vous confie. 

Le Prince frappé de cette réponfe, 
donna des ordres dans l’inftant , pour 
que la frontière d’Ormus , & toutes 
les autres frontières de fon Etat 
|uffent mieujt gardées. 
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ANECDOTE SINGULIÈRE 

De U Vie de Sapor , Roi de Perfe . 

C V .- : : 

^apok, jeune , avide de gloire , 
& élevé par le ; Roi Ton père dans la ’ 
haine des Grecs, ne lui eut pas plu- 
tôt fuccédé , qu’il conçut le deflein 
de les attaquer; mais il voulut au- 
paravant , être iaftruit de leurs forces , 

& Conrioître k pays dont il méditoit 
la conquête. N’ofant s’en rapporter ? 
qu& lui -même, il réfolut de par- '* 
courir = l’Empire Grec, à la 1 faveur ' 
d’un déguifement , fous lequel il f« 
âatoit de n efre pas découvert ; en '* 
vain fes Courtifans les plus fidèles lui 
exposèrent les dangers d’un pareil 
v v °yage > il partit malgré leurs re- 
préfeotations , accompagné d’un an- ' 
Tome L E 
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ficn Miniftre de Ton père , qui avoit 
jtoiite fa confiance : elle ne pouvait 
/Être mieux placée. Barfanjdes ( c’étok 
!e nom de ce fidèle Miniftre ) pofle- 
doit toutes les feiepees , favoit plu- . 
fleurs langues celle des Grecs fur*» 
Jtou.t lui étpit fi familière , qu’en l’en- 
tendant parler , on le prenoit pour 
*in Athénien : il avoit encore fait une 
jétyde particulière de la Religion , 
Chrétienne, A toutes ces coqnoif- 
(ançes, il joignoit un génie vafte & 
féçond en reftources , une prudence 
jconfommée , une éloquence douce 
Pc perfuafiye : il s’éroit oppofé,*! 
jcpmme Ips autres Courtifaps , mj . ( 
yoyage dp Sapor ; mais voyant qu’il, 
p’avoit pu l’en dçtourner , il avoit 
du moins voulu en partager les 
pépils. 

Le Frince {on Vifir- arrivés 
jP^Oias, féfolurent de fé %ater , dç 
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peur d’etre reconnus ; Barfanides fe 
fit.-paffer pour un Cénobite Grec 
qui s’étoit appliqué à l’étude de la 
Médecine , & qui avoir trouvé la 
compofition d’un baume admirable 
pour les plaies les plus défbfpérées : 
plufieurs épreuves qu’il en fit, & qui. 

réunirent , Je firent bientôt con- 

• - - « -à. 

noître î *fon air mortifié, fon affabi- 
lité , fon éloquence, & fur -tout 
fon défintéreffement ( car il ne vou- 
loir recevoir aucun préfent ) , lui 
attirèreut en peu de temps »la plus 
grande réputation. Ce faux Céno- 
bite, à la faveur de ce déguifement, 
pareouroit toute la Ville , était ac- 
cueilli des grands comme des petits. • 
La nuit venue il rejoignoit le Roi de 
Perfe , & lui faifoit part des obfer- 
vations. qu’il avoit faites fur le gou- 
vernement , les forces , & les mœurs 
dçs Grecs.. ~ ... 

. « J ^ \m • J !#•' V % S» . 



1 00 Nouveaux Mélanges 
Après un féjour de quelques mois 
dans cette Capitale de la Syrie, ils 
partirent-, & parcoururent différentes 
Provinces. La renommée précédait 
toujours l’arrivée de Barfanides, & 
ceux qu’il guériffoit, publioient que 
la Providence avoit fufeité ce pieux 
folitaire pour le bonheur de l’huma- 

• / * v 

mte. 

Ces premiers (uccès firent naître à 
Saporledefir de voirConftantinopIe. 
Toujours plus empreffé à étudier la 
politique* des Grecs, & à calculer les 
forces de leur Empire , il fe flata 
que la Capitale lui en fourniroit les 
moyens, & qu’à la faveur du tumulte 
inféparable d’une Ville immenfe , il 
échapperait plus aifément qu’ailleurs 
aux regards des curieux. 

Les deux voyageurs , dans la 
crainte d’être reconnus , fe logèrent ' 
dans différens quartiers de Confiait- 
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tinople , & convinrent de ne fe voir 
que la nuit. Barfanîdes qui avoit con- 
fervé le même déguifement , crut 
devoir préfenter Tes hommages atu 
Patriarche, comme au chef de tous 
les Cénobites, defquels ce Minière 

- avoit endoflfé la j-obe. Adroit , 
fouple., infinuant , il s’appliqua à 
connoître -le caraâère du Prélat , 
flata Tes goûts , & finit par captiver 

- fa bienveillance ; celui-ci aimoit la 

- bonne plaifanterie, & fe plaifoit fur- 
tout à entendre des contes ingénieux 
& pleins de fel. Le Vifir qui poffé- 
doit l’ait de raconter,plut tellement 
au Patriarche , qu’il l’admit dans fa 
plus intime familiarité. Il n’en con- 
tinuoit pas moins d’exercer la Mé- 
decine , comme il avoit fait à Damas 
& dans les autres lieux. Les malades 

- fans nombre qui lui dévoient 1a vie, 

- publioient fa fcience & louoient fon 

T - "* *•« 

£ il] 
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défintér^lTement ; le bruit des cures 
merveilleufes qu’il faifoit. parvint 
jufqu’au Patriarche , qui fe félicitoit 
,de plus en plus de fe l’être attaché. 
Le faux Médecin, qui avoit l’accès 
Je plus libre auprès des grands , 
prêtoit une oreille attentive à tous 
leurs difcours , leur faifoit même 
quelquefois des queftions infidieufes , 
portoit par - tout un œil obferva- 
teur , & rendoit compte à Sapor des 
remarques intérdfantes qu’il avoit 
faites^, i . - - 

Pendant leur féjour à Conftanti- 
ncple, l’Empereur Maurice marit fa 
fille à un Seigneur de fes favoris. Les 
noces furent célébrées avec une ma- 
gnificence digne des illuûres époux , 
Ton drefla des tables fomptueufement 
fervies, dans plufieurs appartenons 
du Palais Impérial , où tous les ei- 
. toyens d’un état honnête, furent ad-- 
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mis. Sapar tic put réfftter k l’envie' 
d’afliller à ces fêtes , poür juger par 
lui- même du luxe de h Cour.’ Étr 
vain le fage Barfanides vbulut l’en- 
détourner. Le Monarque Perfan , 
'fous le trâ^eftiflement d’un Officier 
de Marine,- fe préfenta à la porte du : 
Palais , 8c fût admis' à une des* pre- 
mières tables : par maffieut pour lui 
il Ce-trouVa' place - vis-à-vis d’un Phi- 

• lofophe Grec, qui, après l’avoir fixé 

• attentivemfertt , crût' remarquer dans 
fa phyfionomic des traits dont il lui 
étbit refié quelqu’idée ; il ne fe trom-' 

'poit pas’ tout - à - fait ; cependant le 
Prince lui - meme ne' s’étoit jamais 1 
offert à fes regards, mais il aVoit vu 
fon portrait plufieurS fois dans le ; 
Palais Impérial". Maurice avo'it appris : 
" que Sapor , à là faveur d’un dégui-- 
.'ffcment , parcoüroit quelquefois lès- 
Etats des Princes fes voifi'ns. Ee 

E iv 
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Monarque Grec , pour fe mettre ï 
l’abri des embûches d’un ennemi auflî 
redoutable , avoit envoyé fecrète- 
ment à la Cour d* Perfe un peintre 
habile qui fit le portrait de Sapor ; par 
un effet du hafard ce portrait placé 
dans la falle où étoit, Sapor, fut ap- 
perçu par le Philofophe qui en l’exa- 
minant s’écria, c’eft lui - même ! tous 
les convives étonnés de cette excla- 
mation, lui en demandèrent la caufe : 
il leur dit que le RoLde Perfe étoit 
aflls à fes côtés. 

La nouvelle- d’un événement fi 

* , % „ 

extraordinaire parvint en peu de 
temps jufqu’à la falle où étoit Mau- 
rice , il fit comparoître devant lui 
Sapor. Le trouble & la pâleur de fon 
viihge , fes réponfes embarraffées le 

trahirent : la crainte de la mort , dont 

* *• 

l’Empereur le menaça, lui arracha, 
enfin, fon fecret. 
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Maurice au comble de la joie 
d’avoir en fa puiflance le Souverain 
de la Perfe, en regarda la conquête 
comme aflurée. Pour ne pas donner 
rie temps aux Perfes de revenir de la 
iconfternation dans laquelle un parêil 
événement devoit les jetter, il lit 
drefîer Tes tentes en Afie , & fe dif- 
pofa à entrer en campagne ; mais 
avant de fe mettre êti marche, il 
voulut s’afliirer de fon illuflre prifon- 
nier j on fabriqua par fes ordres une 

• efpèce de loge aflez fpacieufe pour 
contenir une perfonne ; cette loge 
'étoit pofée fur quatre roues ; Piiï- 

• fortuné Sapor fut enfermé dans cette 
^étroite prifon , des chaînes d’or aux 
- pieds- & aux mains, Maurice commit 
"■à - la i garde de -cette prifon ambu- 

• 1 ante , cent hommes très-courageux 

E v 
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Je d'une fidélité éprouvée. Ils étojentr 
fommandés par vingt Officiers qui 
avoient à leur tête le Patriarche dé 
Conftantinople , de qui Maurice 
connoifToic la fidélité & la vigilance. . 
Cette loge dans les marches & les. 
carApemens était toujours placée au 
centre; Lorfque l’armée étoit cam- 
pée*. l’on drel£>it une- tente afTez 
, grande pour contenir le Patriarche & 
les cinquante fentinelles qui veilloient 
Autour du prifonnier, tandis que les. 
cinquaute autres (e livraient au fom- 
meil. 

Barfanîdes qui a voit prevu le 
malheur arrivé à fort maître , ne l’en, 
plaignit pas moins. Mais au lieu de 
s’abandonner à une douleur infruc- 
tueufe , il longea à le fauver ou à 
périr avec lui. Il avait appris que. le 
Prince étoit confié à la garde du- 
Patriarche î. la confiance Vont l’ho- 



Dit 
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tioroit ce Prélat , îtt luire un fbibfe 
rayon d’efpérance à* fes yeux", i! fe 
flata que la fortune feroitnaître quel-' 
que heureufe circonftance dont iK 
pourrait tirer parti.- Il va trouver tfc ; 
Patriarche dans le defïèin de lui def 
mander la ^ermiffion de faire ht • 
campagne avec lui, mais le Prélat eti’ 
le voyant- le prévint , & lui dit qu*î£ 
comptoit- aflea fur fon amitié pout' 
efpérer qu’ifle ftrivroit à la guerre ». 
que le camp lui offrirait encore plus 
que Conft&ntinople les moyens dé" 
déployer- les heureux» talens dont là» 
Providence Tavoit douée , qtfaii- 
relie c’écoit l’intention de l’Empe-^ 
reur.- . 

Le faux Cénobidf diflîmulant la* 
joie que lui caufoit cette agréabler 
proppfition, répondit- qu’il obéiroir 
toujours avec plaifîr à des ordres qur 
Pattaçhoient à la perfonne de laquelle 

E vj? 
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il defiroit le plus*de gagner la con- 
fiance, & de laquelle la réparation 
lui auroit été fi douloureufe, 

Maurice ne tarda pas à entrer en 
campagne , traînant avec lui l’infor- 
tuné Sapor. Barfanides plus affidu 
que jamais à faire fa cour au Patriar- 
che, fe rendoit tous les foirs à la 
tente du Prélat, placée près de la 
prifon ambulante du Roi de Perfe , 
enforte que fi cette trifte prifon dé- 
jroboit fon maître aux yeux de ce fi- 
dèle Miniftre , il avoit du moins la 
confolation d’être à portée de s’en 
faire .entendre , & de lui apprendre 
par ce moyen qu’il ne l’avoit pas 
abandonné. • 

Le faux Cénobite mettoit tout en 
ufage pour amufer le Prélat, foit par 
des hiftoires intéreffar.tes , foifc par 
des contes ingénieux , dans lesquels 
il faifoit entrer adroitement des fitua- 



de Littérature Orientale . io£ 
tîohs allufives à celle de Sapor. La 

* Voix i v de Barfanides frappoit les 

oreilles de ce Prince , relevoit Ton 
courage abattu,& faifoit renaître Pef- 
pérance dans fon coeur flétri par le 
malheur. : i. : - > 

- ' Maurice arrivé fur les confins de 
la Perfe , mit tout à feu & à fang ; il 
s’avança vers Ctéfiphon , Capitale 

; alors de ce Royaume , & campa aux 

- pieds des murailles de cette Ville ; 
clés principaux Satrapes s-’y étoient 
•i enfermés idans la réfolution -de périr 

- plutôt que de fe rendre, < . 

j 

Sous le voile d’allufions fines & 
délicates , qui étoient autant d’énig- 
mes pour tous les auditeurs, erf- 
,eepté pour Saper, Barfanides inf- . 
* itruifedtce P-rinoe de ce qui fe paffoït 
idans le camp , & foutenoit fon coù- 

* rage chancelant j-mais quelques nv^ks 

* s’étant écouléss, far, s que Sapor eh- 
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tendit le fon decette voix fi confolanfté’ 
pour lui , fon . inquiétude devint ex- - 
trême ; tantôt il simaginoi* que la-» 
Capitale étoit enfin devenue la proie » 
du. vainqueur j.- tantôt que fon Mi- 
nière avoit été reconnu : .il»fe. crut 
perdu fansTefIource,,&~s , abandonna 
au défefpbir, Cependant-pour tâchér 
de faire connoître la fituation de font- 
aine à Barfanides ( en - fuppofant' 
qu’il n’eut pas été découvert > -, il 
prit le prétexte de direà l’Officier de 
garde que l’on voutoit :confêrver- 
fes jours»; on pratiquât un% petite 
ouverture à fon étroite prifon , dans - 
laquelle il périroit infailliblement' 
faute d’air. Il le conjura en même ' 
temps de deflèrrer un peu fes chaînes : 
qui lé bleflbient. I f *’0®ci er n’ofant • 
exécuter fans ordre- une commiflîon > 
fi. délicate, fit fon rapport au Pa- 
triarche î-Barfanides qui étoit heu» 
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reufement alors- auprès du- Préfet',, 
devina l’Intention de fon maîfre , 9t. ' 
comprit gue lefpérance'de voir fo 
terme de fes maux , comrrrençoit à 
l%bandonner: H réfolut de relever fôn 
courage. abattu , par un" apologue 
ingénieux r qui fous des noms eni'- 
pruntes , retraça àSapor fon impru 4 - 
dence.,, les maux qu’elle lui avoit 
attirés ; fit loi en fît entrevoir le re- 
inede. Des que les ténèbres eurent- 
fbccédé'àJa clarté du jour , il fe 
••rendit auprès du Patriarche :• Sei- 
gneur, lui dit - il , en me promenant 
ce matins dans le capip , je me fuis 
rappelle une hiftoire très-intéreflànte 
que j’ai lue dans ma jeunefle , & qui 
s etoit effacée de ma mémoire : je 
vous ; la raconterai , heureux ', fi elle 
peut vous diftraire un inftant dés 
affaires importantes qui vous occu- * 
gent tout; le jour^ 
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Le Prélat lui ayant témoigné qu’il 
l’entendroit avec plaifir , Barfanides 
«levant la voix afin de fe mieux faire 
entendre de £apor, commença ainfi : 
Le tendre Ainalem foupiroit de- 
puis long-temps pour la belle Seiddet 
£nnar , elle fe détermina enfin à 
.couronner la confiance de fon amant, 
s’unit à lui par le plus doux de 
tous les liens ; le jeune époux en- 
chanté dé fon bonheur juroit mille 
fois le jour à fon époufe un amour 
.qu’il croyoit devoir être éternel.; 
mais une nouvelle paffion ne tarda 
.pas à lui faire oublier fesfermens; 
étant un jour avec quelques amis., 
la convention tomba fur ce fexe 
enchanteur, fource de nos plaifirs., 
ti quelquefois de nos peinés : les 
.uns foatenoient que la beauté tétok 
la qualité la plus à rechercher dans 
une femme , les autres que c’étoit 
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l’efprit ; ceux-ci donnoient la pré- 
férence à la bonté du cœur , & à ht 
douceur du caradère : un d’entre 
eux affiira qu’il connoilToit une fem- 
me nommée Seiddet Ezzeheb , qui 
i réunifloit dans fa perfonne toutes ces 
rares qualités. 

Le perfide Ainalerm ofe foupirer 
en fecret pour : cette beauté qu’il 
n’a jamais vue : le poifon entré par 
fes oreilles, pénètre jufqu’àfon cœur: 
' il s’informe des lieux qu’habite fa 
nouvelle Amante , il y vole, & trouve 
, les moyens de s’introduire chez elle : 
malgré ce nouvel amour, il eft forcé 
* d’avouer que les charmes de fon 
époufe, ne cèdent en rien à ceux de 
Seiddet Ezzeheb ; mais entraîné par 
ùk pafllon , il ne peut brifer fes nou- 
velles chaînes. 

Il eft difficile de tromper long-* 
temps les yeux d’un argus : Zib, 



X 14 Nouveaux Mélanges -* 

- époux de Seiddet Ezzeheb , foufr- 
çonna leur intelligence ; c’étoit un 
homme cruel , & tourmenté de la 
? plus affreufe jaloufie : il épia Aina- 
lem ; & l’ayant furpris dans fa mai- 
(bn il le chargea de coups, déchira 
fes vêfemens , le lia à un poteau , 
le mit fous la garde d’une vieill» 
femme, à laquelle il manquoit un 
œil, une main, & le nez. 

Lorfque la nuit fut venue , la vieille 
alluma du feu dans la chambre de fon 
prifonnier, & vint s’afleoir auprès de 
lui; la comparaifon dy fort heureux 
dont il jouifloit auprès de fon époufe, 
avec le trifte état auquel il étoit ré- 
■f duit , lui arracha un foupir : quel' 
crime avez-vous commis , lui dit la 
*vicille , pour éprouver un châtiment 
fi rude ? Hélas , répondit le jeune 
homme, j’ignofe ma faute : vous te- 
nez le même langage , répartit Ja* 
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vieille , que le cheval tint au loup ; 
je veux vous raconter <*tte fable y 
daus laquelle vous vous reconnoîtrez 
aifément. * 

Un Cheval -faifoit lès délices de 
fon maître il n’ofoit fe repofer fur 
perfonne, des foins que méritoit cet 
animal chéri ; il le panfoit lui-même r . 
"it lui donnoit à boire & à manger de 
fa propre main ; quand la belle fai- 
fon venoit ranimer la nature languif- 
fante , il le conduifoit dans des prai- 
ries émaillées de fleurs, pour y paître 
herbe- fraîche, & ne le ramenoit-à 
Técurie que vers le foir: rien neman- ’ 
quoit au bonheur du Cheval j mais 
qui dans ce bas monde fait mettre, 
des bornes- à fes defirs ! Le courfier 
s-’avifa de regretter fa liberté , & ré- 
lolut de fe-la procurera la première 
eccafion : elle ne tarda pas à fe pré- 
fenter.. Un jour, fon maître ayant 



U 6 Nouveaux Mélanges 
mis pied à terre , le Cheval prit la 
fuite, & difparut en un inftant. 

II s’applaudifloit d’avoir enfin re- 
couvré fa liberté , qu’il avoit tant 
defirée ; il voulut en faire ufage , & 
paître l’herbe qu’il fouloit fous fes 
pieds : la bride & le mord l’en em« 
^pêchèrent; il ne fut pas moins cra- 
barraffé , lorfqu’il tenta pour fe dé- 
..lafler , de fe rouler par terre : la felle, 
les étriers , le blefsèrent ; il fe vit forcé 
de fe relever , & de palier ainfi trifte- 
ment le.refte du jour & toute la nuit: 
ce n’étoit que le prélude des maux 
qui l’attendoient : il fe mit en marche; 
une rivière s’oppofoit à fon paflage , 
il la franchit à la nage; mais la fangle 
de cuir qui retenoit la felle , s’étant 
imbibée d’eau, les rayons du foleil 
qui vinrentà. frapper fur le cuir , le 
deflechèrent, & firent qu’il fe retira : 
U fangle devint fi étroite , qu’elle le 
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bleffoit cruellement : plufieurs jours 
& plufieurs nuits s’écoulèrent ainfi, 
fans qu’il pût prendre aucune nour- 
riture , ni fe livrer aux douceurs du 
foipmeil : un Loup l’ayant apperçu 
de loin , fe réjouiflbit de la proie que 
le fort lui offroit ; mais lorfqu’il vit 
Je courfier de plus près , il le trouva ' 
fi maigre , qu’il le jugea indigne d’ap- 
paifer fa faim ï il lui demanda quel 
accident l’avoit réduit à cet état de 
langueur ; le Cheval lui dit que fa 
felle & fa bride le blefîoient, & con- 
jura le Loup de le foulager ; l’adver- 
fité , répartit ce dernier , eft fouvent 
une jufte punition de nos fautes; vous 
ne feriez pas fi malheureux, fi vous 
n’étiez pas «coupable; avouez-moi 
avec candeur le crime que vous avez 
commis : votre fincérité excitera ma 
pitié : le Cheval foutint qu’il étoit 
innocent ; votre opiniâtreté à cachet 
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vas fautes , repartit le Loup, en eft 
une nouvelle, plus grave que celle 
dont vous êtes déjà coupable; & mé- 
rite qu’on vous abandonne à votre 
mauvais fort. 

Le courfier effrayé de la menace 
du Loup , lui raconta alors fa fuite 
d’auprès de fon maître , & tout ce 
qui lui était arrivé depuis cet inftant. 
J’gtois bien sûr , lui dit alors le Loup , 
que vous n’aviez pas connu toute l’é- 
tendue de votre faute ; elle eft très- 
grave , & eftle germe d’une infinité 
d’autres : vous avez été infidèle en- 
vers un maître , qui av#it de vous les 
foins les plus empreffés; vous avez 
payé de la plus noire ingratitude, 
les fervices qu’il vous reqdoit; Vous 
avez été contre l’ordre de la Provi- 
dence, en voulant mener une vie 
fauvage & errante , a laquelle elle 
ne vous avoit pas deftiné, te qui 
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• -eiccdoit vos forces j mais ce qui met 
le comble à toutes yos fautes , c’eft 
d’en avoir prolongé le cours avec 
obftination. Pourquoi , en voyant 
les maux que vous vous .étiez attirés 
par votre imprudence , n etes-vous 
pas retourné auprès de votre maître; 
il ^ous auroit reçu avec bonté, & 
auroit oublié vos torts ? Le Cheval 
dit alors au Loup , vqiIs m’avez def- 
fiilé les yeux , qui , jufqu’à ce mo- 
ment, étoientcoiflrerts du voile épais 
de l’erreur & de l’ignorance : partez, 
& abandonnez un coupable qui ne 
mérite que la .mort. 

Vôtre fïncérité, répartit le Loup , 
&la jpftice que vous vous rendez à 
vous-même, changent mes difpofiv 
tiens à votre égard ; j’efpere tout de 
vous, puifque vflus commencez à 
vous connoître : après ces paroles , 
le Loug brifa la biide & la fangLe^iu 
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Cheval, & fit ainfi cefler les maux 
auxquels il étoit en proie. 

Je me reconnois , dit Ainalem à 
la vieille , dans la fabré que vous 
venez de raconter ; je fuis aulfi cou- 
pable quele cheval , ferez-vous moins- 
généreufe que le Loup? L’inexpé- 
rience, repartit la vieille, eft l’apa- 
nage de la jeunelfe ; vous exigez de 
moi un fervicS , qu’il- n’eft pas en 
mon pouvoir actuellement de vous 
rendre s efpérez tout d’un avenir 
plus heureux , il favorifera peut-être 
ma bonne volonté , & me fournira 
les moyens de biffer' vos chaînes ; 
mais armez-vous en attendant , d*tine 
patience à toute épreuve , & fup por- 
tez vos maux avec courage. 

Barfanides garda le. filence un ins- 
tant : adreffant enfifite la parole au 
Patriarche-; Seigneur ; lui dit-il } la 
nuit. eft' déjà fort avancée; je me 

reproche 
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reproche d’avoir été un obftacle aux 
douceurs du fommeil que vous de- 
vriez goûter depuis long-temps : fi 
le commencement de cette Hiftoire 
a pu vous intérefler , vous convien- 
drez demain , que la fin n’en eft pas 
moins extraordinaire. Le faux Cé- 
nobite, après ces paroles, fit une 
profonde inclination au Prélat , & fe 
retira. 

N 

Sapor, de l’intérieur de fa prifon, 
n’avoit pas perdu un mot de l’Hif- 
toire que venoit de raconter fon 
Vifir : aucune des allégories qu’elle 
renfermoit , ne lui étoit échappée. Il 
fe reconnut d’autant mieux dans la 
perfonne d’Ainalem , que l’on avoit 
donné autrefois ce titre aux Rois fes 
ancêtres : Seidet Ennar , qui veut 
dire poiTefleur du feu ; & Seiddet 
Ezzeheb, qui fignifie maîtrefle de 
Por, étoient deux emblèmes trop 
Tome 1 % £ 
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clairs , pour qu’il n’en comprît pas? 
le fens : le premier délîgnoit le 
Royaume de Perfe, .dont les habi- 
ians adorent le feu ; & le fécond , la 
ville de Çonftantinople , que Barfar* 
nides avoit nommé Seiddet Ezze- 
heb , maîtrefTe de l’or , à caufe des 
richefles immenfes que cette Capitale 
renfermoit dans fon enceinte : il .avoit 
également reconnu l’Empereur dans 
la perfonne dç Zib , qui veut dire 
]Loup ; & il avoit trouvé que fon 
yifir avoit d om ?é i cp Prince , un 
nom encore trop doux î cp Miniftre 
« s’étoit peint lui-même fous le per- 
fonnage de la vieille eftropiée ; les 
reproches qu’elle faifoit à Ainajeni M 
les confeils qu’elle lui donnoit s’a- 
drelfoient directement au Monarque 
Perfan , qui en avoit fait l’applica- 
tion i lui-mème ; il avoit compris 
que le temps de fa délivrance n’çtoit 
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pas encore arrivé , fhais que Barfiv- 
nides le faifiroit aulîi-tôt qu’il fe pré- 
senterait. Cet «fpoir fit renaître le 
calme dans fon ame ; il attendit la 
lendemain , pour prêter une oreille 
attentive aux nouveaux confeils que 
la fuite de l’Hiftoire renfermerait. 

Le Patriarche n’étoit pas moins 
impatient d’entendre la fuite des 
aventures d’Ainalem. A peine fut„ 
il nuit qu’il fit appeller Barfanidès; 
je brûle d’apprendre, lui dit*>il-,Iés 
moyens que prendra la vieille, pour 
délivrer Ainalem des mains cruelles 
de fon barbare perfécuteur ? 

Seigneur , dit le faux Cénobite * 
l’infortuné Ainalem pafia le refte de 
la nuit attaché au poteau de l’appar- 
tement avec la vieille qui étoit corn» 
mife à fa garde : le lendemain , le 
cruel Zib entra dans la chambre où 
étoit le prifonnier, après l’avoir ac- 

Fij 
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cable 'd’injure^ Il reflerra les liens 
qui le tenoient attachés au poteau , 
& fortit enfuite. Les ténèbres ayant 
fuccédé à la clarté du jour , la vieille 
alluma du feu, comme elle avoit 
fait la vielle , s’alïit auprès d’Ai- 
nalem , qui , en la voyant, ne p.ut 
retenir fes larmes rappeliez votre 
courage, lui dit-elle, faites reflexion 
que v.ous n 5 ctes pas le feul fur la 
terre en bute aux malheurs ; que 
^infortune des autres vous apprenne 
à fupporter la vôtre avec plus de 
confiance ; en vous livrant à une 
trifteife immodérée , vous couperez 
la trame de votre vie , confervez-là 
pour des jours plus fereins, qui, 

• peut-être , ne tarderont pas a luire 
fur votre tête. Je fais , répondit Ai- 
nalem , que je ne fuis pas le feul in- 
fortuné i mais de tous les malheurs , 
j’efçlavage eft le plus infupportable 
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la liberté aide à fupporter les maux 
auxquels on eft en proie , & quel- 
quefois même elle facilite la décou- 
verte des moyens de les foulager. 
Jeune homme, lui répondit la vieille, 
votre âge exige de l’indulgence de 
ma part , vous n’avez pas encore pu 
acquérir afTez d’expérience pour pré- 
voir les évènements dont la vie hu- 
maine efl parfemée ; écoutez la fablt 
,<fue je vais vous raconter , & pro- 
fitez des leçons quelle renferme : 
Un Négociant avoit pris à la chalTe 
îe petit d’une Gazelle , qu’il donna 
à fon fils : l’enfant , enchanté ,-étoit 
toujours avec la jeune gazelle , & lui 
prodiguoit mille carefles rélevés en- 
femble , ils croifloient enfemble t 
deux'petites cornes , d’un noir lui— 
fânt , qui commencèrent à poindre 
fur le front de la gazelle , furprirent 
reniant i il demanda à fon père le 

F uj 
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caufe de ce phénomène ; celui-ci lut 
dit , que la nature avoit armé lo 
front de cet animal de deux cornes 
pour lui fervir de défenfe ; qu’elles 
deviendroient , avec le temps , beau- 
coup plus grandes quelles n’étoient : 
l’enfant impatient , pria fon père de 
lui faire voir une gazelle dont les 
cornes biffent parvenues à leur der- 
nier période de croilfance. Le père 
comptai fant alla à 1a chafle , & fut 
affez heureux pour contenter le défît 
de fon fils. 

Les deux gazelles»/ élevées fous 
le même toit, devinrent bientôt 
amies. Avant que le fort vous eut 
offerte à ma vue 9 dit un jour la jeune 
gazelle à fa, compagne , je m’imagi- 
nois être la feule de . mon efpèce ; 
mais je ne doute pas à préfent qu’elle 
ne foit fort, commune. Vous avez, 
raifon, lui répondit la vieille gazelle,, 
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des troupes nombreufes de nos cam- 
pagnes errent dans lès forets , bon- 
dirent dans tes plaines , & gravif- 
fent Tes monts : elle lui raconta 
Alors la vie heureufe qu’elle menoit 
avant d’avoir perdu fa liberté elfe 
lui fit la defeription deS belles prai- 
ries dont elle broutoit l’herbe ten- 
dre , des fontaines d’une onde pure 
où elle fe déïalteroit , & des forêts 
épaifles , à l’ombre defquelles elle- 
goûtoit les douceurs du repos ; elle 
finit par l’entretenir de fes amours v 
& lui en fit une peinture fi animée 
& fi féduifante , que la jeune gazelle 
la conjura de lui faire éprouver les 
charmes de cette liberté qu’elle 
louoit fi fort. Accoutumée comme 
vous l’êtes , des vos plus jeunes ans % 
à mener une vie tranquille & pri- 
vée, .il vous fèroit' impoflible, lui dit 
la vieille Gazelle , de vous faire I 

Ei* 
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une vie fauvage & errante, & de 
fupporter les fatigues qui en font 
inféparables : croyez-moi , jouiflez 
des douceurs que la Providence vous 
a départies , fans defirer celles qu’elle 
ne vous a pas deftinées : renoncez à 
un deflein dont l’execution pourroit 
vous devenir funefte. Si la liberté a 
Tes charmes , elle a Tes dangers : c’eft 
en vain , lui dit la jeune gazelle , que 
Vous vous oppoferiez au defirs vio- 
lent que j’ai de recouvrer ma liberté ; 
lafle de vivre avec les hommes , je 
veut vivre avec mes pareilles : j’af- 
fronterai tous les dangers , la mort 
même pour les rejoindre, 

La vieille gazelle vit bien qu’elle 
s’oppoferoit inutilement à la réfolu- 
tion de fa compagne : craignant que 
fa jeunefle & fon peu d’expérience 
ne l’expôsât .à quelque piège , elle 

fe détermina 4 la fuivre elles épié- 

• • 
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rent le moment favorable, & pri* 
ïent l’une & l’autre la fuite. 

A peine eurent-elles gagné la 
plaine, que fa jeune gazelle, en» 
chantée d’avoir recouvré une liberté 
après laquelle elle avoit foupiré fi 
ardemment, fe mit â bondir : fa ca- 
marade lui cria de ne pas la quitter;, 
elle ne voulut pas l’écouter, & dif- 
parut comme un éclair à fes yeux : 
fon imprudence lui coûta cher, elle 
fut prife dans un piège, & fe répéta- 
tit , mais trop tard ,, de n’avoir pas 
fuivi des confeils didés par la fa- 
geffe». 

Tandis qu’elle déploroit fon mal- 
heur,. le fils du Négociant n’étoit 
guère moins affligé qu elle il étoit 
inconfolable de la perte de fa chere 
gazelle : fon père ,, touché de fa dou^ 
leur, mit des chafTeurs en campagne , 
& monta lui-même à cheval : il ap^ 

F * • 
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perçut, de loin un homme qui con~ 
duifoit une gazelle, il la reconnut 
au collier d’or qu’elle avoit au col 
po.ur être celle qui caufoit tant de 
regret à fon fils : le chaffeur lui dit 
qu’ayant apperçu du très-loin deux 
gabelles dans la plaine, il avoit tendu 
un piège où la plus jeune étoit tom- 
bée , tandis que fa compagne, plus’ 
avifée , . avoit fu l’éviter ; le Négo- 
ciant pria le chaflèur de lui dire de 
quel côté cette gazelle, avoit dirigé 
fa courfe : celui-ci s-’offrit de l’ac- 
compagner : parvenus l’un & l’autre 
à un vallon allez profond , ils obfer- 
vèrent de loin une gazelle qui faifoit 
d’irapuiflants efforts pour fe retirer 
d’une crevaffe profonde , formée par 
la grande, chaleur du foleil ; le Né- 
gociant l’en retira, & la reconnut* 
£ certaines tlchcfc qu’elle avoit fur 
h peau , pour être la compagne da 
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là jeune gazelle. Il les reconduire 
Tilne & l’autre à fa maifon. Cepen- 
dant à l’amitié intime qui régnoit au- 
paravant entre les deux gazelles , 
avoit fuccédé l’indifférence la plus 
marquée : là vieille gazelle évitoit 
de fe trouver dans lé même lieu avec 
fa jeune compagne , & lorfqu’elle y 
étoit forcée, loin de s’entretenir avec 
elle , elle ne daignoit pas même la 
regarder : la jèune gazelle défefpérée 
de cette froideur' voulut en favoir 

x 

U- caufe , &' conjura fa compagne 
de la lui apprendre. Votre impru- 
dence, lui dit la vieille gazelle, nous 
a fait reprendre à toutes deux des 
chaînes que nous ne pouvons plus 
brifer : je vous avois prévenu des' 
dangers dont vous feriez environnées 
à peine vous êtes-vous vue en liberté^, 
que vous êtes tombée dans un piège v 
touchée de votre malheur , j’étois,* 

F vj , 
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accourue pour vous délivrer, lors- 
que je fuis tombée moi-méme dans 
un foflfe fi profonde que je n’ai pu 
m’en tirer. J’avoue mon crime , ré- 
pondit la jeune gazelle , mais feriez-: 
vous inflexible : au malheur que j’ai 
d’avoir perdu ma liberté,, voulez- 
vous y ajouter la perte de votre ami- 
tié ? La vieille gazelle touchée de 
fon repentir, & voyant qu’il n’jr 
avoit point de.remede à leur difgrace 
commune , voulut bien lui pardon- 
ner , & reprendre pour elle fes an- 
ciens fentiments. 

Le récit de cette fable apprit à 
Ainalem le deffein qu’avoit eu la 
vieille de lui faire connoître rimpuif- 
fance où elle étoit de le délivrer. Les 
idées les plus noires fe préfentèrent 
en foule à fon imagination , •& il 
garda le refte de la nuit un morn* 
filence. 


\ 
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Son cruel perfécuteur ne manqua 
pas de revenir îe lendemain matin r; 
après l’avoir rudement frappé , il' 
ajouta de nouvelles chaînes à celles 
. qui le tenoient déjà garotté au po- 
teau : l’infortuné jeune homme pafla 
le refte de la nuit à rouler dans fon 
efprit mille penfées plus affligeantes 
les unes que les autres ; il attendoit 
impatiemment là nuit pour conver— 
fèr avec la vieille commife à fa garde m ÿ. 
ce n’eft pas qu’il fe flattât qu’elle 
pût brifer fes chaînes ; mais elle le 
plaignoit, & les malheureux aiment ai 
être plaints : quel fut fon défefpoir 
lorfqu’elle ne parut pas à. l’heure ac- 
coutumée il fe crut perdu fans fèf- 
fouree 5 & s’imaginoit à chaque inf- 
tant voir entrer le barbare Zib un 
poignard à la main prêt à le percer* 
La vieille parut enfin : quoi vous 
m’avez abandonné , s’écria-t-il en lu 
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voyant ! perfonne dans l’univers 'ne 
s’intérefle donc plus à mon fort j 
quels charme* pouvez-vous trouver,- 
lui dit la vieille j dans la compagnie- 
d’une femme plus accablée encore- 
fous le poidsde l’adverfité, que fous-- 
celui des années , & dont l’ame» 
abbatue par de longs malheurs eft- 
liée à un corps foible & tout mutilé 
Songez- qu’il eft des infortunes qui; 
furpaflènt ' les vôtres , &- eftimez- 
vous heureux? d’avoir confervé votre- 
vie jufqu’à ce moment : vous mé- 
dités hier que la liberté fournit des- 
moyens qu’on ne trouve pas dans* 
l’infortune 9 & vous avez- voulu par- 
la me faire entendre que je pouvois 
vous délivrer écoutez la trifte hit- 
toire de ma déplorable vie jugez* 
enfuite de mon impuillance à voust 
fecouÿr a & lequel de nous deux eft- 
le. plus à plaindre r. 
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Mon père 4 à l’âge de quinze ans a 
me maria à un Officier qui étoit de- 
venu amoureux de moi; je l’aimai 
bientôt avec plus d’ardeur qu’il ne 
m’aimoit lui-même : plufieurs en- 
fants , gages de notre tendrefle mu- 
tuelle augmentèrent encore mon 
bonheur ; mais , hélas ! il fut de courte 
durée : mon mari , enveloppé dans 
une conjuration dans laquelle il n’a- 
voit pas trempé , fut traîné en pri- 
fon , & n’en fo’rtit que pour perdre 
l'a tête : le reffentiment du Roi s’é- 
tendit * jufque fur mes malheureux 
fils , & ils périrent comme leur père : 
mes filles & moi fumes condamnées 
à l’efclavage ; heureufe mille fois (î 
j’avois fubi le même fort que mon 
époux : Zib , Ç c’eft le nom de votre 
perféCuteur & du mien ) m’acheta 
& me conduifit au village qu’il ha” 
bke trie barbare , non content de me 



* 
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faire fentir toute l’humiliation d^utr 
état pour lequel je n’étois pas née* 
m’accabla de coups , malgré tout 
mon empretfement à. prévenir fes- 
defirs : mon innocence , l’état defoi- 
blefle à laquelle il m’avoit réduite ,, 
mes larmes, les prières de fes parens* 
de fes amis*, qui s’intérefloient à mon 
trifte fort;. rien ne put fléchir et 
cœur farouche : je paflai ainfî; fept 
années > invoquant Fa mort , trop- 
lente è à fe rendre à mes voeux. Le 
defir de terminer mes maux , me dé- 
termina à prendre la fuite ; mais Zib* 
averti à' temps , m’atteignit : le bar- 
bare ne me croyant pas allez punie 
d’ëtre rentrée fous fa puiffance y me 
coupa lé nez , & me traita avec eiv- 
core plus d’inhumanité qu’aup-.ra- 
vaut:fept autres années s’écoulèrent 
dans les fouffrances & dans Tes pei- 
nes : une fécondé évafion que je teo>* 
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tai , me fut encore plus fatale que li 
première .* le cruel , après m’avoir 
ramenée chez lui, m’arracha un oeil 
& me coupa la main : béniflez le 
Ciel , me dit-il', de ce que je veu* 
bien vous laifTer la vie ; mais je jure 
par ce qu’il y a de plus facré, que fi 
vous voulez de nouveau prendre la 
fuite , je vous mettrai pour jamais- 
hors d’état de m’échapper ,, en vous 
coupant les pieds» * 

Cette menace m’a tellement ef- 
frayée , que j’ai préféré de fubir moi* 
rigoureux fort , à la perte de tous 
mes membres ; mais ma patience eft 
épuifée , la mort feule peut terminer 
mes malheurs; je briferai auparavant 
vos chaînes , & je me percerai en- 
fuite le fein üa vieille en effet s’ap^ 
procha d’Ainalem , & le délia du 
poteau auquel il étoit attaché : tirant 
enfuite un poignard qu’elle avait 
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Caché fous fa robe , elle alloît le 
plonger dans fon fein , lorfqu’Aina- 
Iém s'élança fur elle , & lui retint le 
bras ; non , s’écria- P-il , non , vous' 
i^attentrez pasà vos jours en mapré- 
fence y je ne ferai pas témoin de Ia‘ 
mort de celle à qui je' dois la vier 
Fuyons tous- deux , je ne- vous aban- 
donnerai pas , & nous nous fauve- 
ions enfemble , ou nous périrons* 
enfemble : foible , eftropiée , cour» 
bée fous le poids* des années, Iül : 
répartit, la vieille, comment pour- 
rai-je vous fuivre ? Laiffez mourir* 
toute feule une infortunée , je ferois* 
, Ta caufe- de vôtre mort , fans fauver 
ma vie :1a nuit, lui dit lé jeune hom- 
me, favorifera notre fuite; elle n’efl 
pas fi avancée, que nous' ne pui/fions 
atteindre à un lieu, où nous n’aurons 1 
plus rien à redouter de noti-e tyran: 
te defir de vous fauver redoublera 
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mes forces; & je vous porterai fur 
mes épaules , fi vous êtes trop foiblo 
pour me fuivre. 

Eh! bien , dit là vieille, je confens 
à la démarche que votre reeonnoif- 
fânce vous infpire de faire pour moi J. 
quittons cet odieux féjouf, & réfu- 
gions-nous fous un Ciel plus ferein. 
Ils fortirent' en effet de la maifon 1 
de Zib , & ils furent afTez heureux, 
pour arriver, dans un lieu où ils n’a* 
voient plus rien à craindre db ce 
maître' inhumain : Ainalem vécut 
avec la vieille , pour laquelle il eut 
la tendrefle d’un fils ; il fe conduifif 
par fes confèils, tant qu’il vécut; & 
tâcha, par les attentions les plus re-- 
cherchées , de lui prouver fa recon- 
noiffance , & dé lui faire oublier fes; 
malheurs. 

Le. Patriarche , après avoir té- 
moigné a Barfanidès , combien le 
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récit des aventures d’Ainalem l’avoît 
intéreffé , le remercia de Fa complai- 
fance : il s’applaudit plus que jamais * 
de s’être attaché le feul : homme qur 
pût difliper l'ennui que lui caufoit 
une vie fi éloignée de fon caraâère,. 
& fi peu conforme à fon état. 

Le Roi de Perfé , du fond de far 
prifon , avoit également entendu les 
aventures d’Amalem ;: mais plus ha- 
bile que lie Prélat, à deviner le def» 
fein de celui qui les racontait, il en 
avoit faifi toutes les allégories , & eu 
avoit tiré le plus heureux augure pour 
fa prochaine délivrance : de fi fiat* 
leufes efpérances ne furent point 
trompées., 

Le Vifîr , la nuit fui vante , profi- 
tant de la fécurité qu’il avoit fçu inf- 
pirer à tout Üe camp, feignit de fa 
promener autour de la tente du Pa- 
triarche, k entra dans celle oà To* 


Digitized by Googl 



Je Littérature Orientale. 141 
préparait le Couper du Prélat , & ce- 
lui des fentinelles qui veill oient au- 
tour de la prifon du Prince .: dansun 
moment favorable où il n’étoit pas 
obfervé , il jetta fubtilement une 
poudre d’un narcotique très -violent 
dans tous les mets : f effet en fut 
prompt ; il ne s’étoit pas encore 
écoulé une heure depuis le Couper, 
.qu’un Commeil léthargique s’appé- 
fantit Curles paupières du Patriarche, 
& fur celles de tous les Catellites qui 
étoient Cous lès ordres. 

Le prévoyant Barfanidès , qui 
s’étoit muni d’avance , de tous les 
outils néceflaires pour forcer la pri- 
fon de Sapor, fut alTez heureux pour 
l’ouvrir; & pour ôter des pieds le 
des mains de Con maître , les chaînes 
qui le retenoient captif, fans qu’au- 
cun des gardes Ce réveillât ; Sapor 
«ndofla par-delïus Ces habits la robe 
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du jeune Clerc , -qui accompagnoit 
par-tout le prétendu Médecin dans 
les vifites qu’il rendoit aux malades. 

Le Prince de fon Miniftre traver- 
sèrent le camp fans cire arrêtés : les 
fentinelles , accoutumées à voir de 
jour & de nuit Barfanidès Se fon 
Clerc, les crurent occupés du foin 
de porter des fecours à quelque ma- 
lade : les deux fugitifs parvinrent en- 
fin jufque fous les murailles de la 
place : le Vifir fe fit reconnoître à 
l’Officier de garde : les portes furent 
ouvertes ; & Sapor dut à l’habileté 
de fon Miniftre , la liberté qu’il avoit 
perdue par fon imprudence. 

Le retour inefpéré du Roi , rem- 
plit toute la Ville de joie , & releva 
le courage des troupes ; ce Prince 
réfolut de profiter de cette première 
ardeur , pour les mener fur le champ 
à l’ennemi : les Perfans fortent en 
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lîlence de la Ville : les ténèbres de 
la nuit dérobent leur marche a ny 
Grecs : lorfque les Soldats de Sapor 
Furent proche du camp , ils poufsè- 
rent un cri terrible & ailaillirent le$ 
Grecs de tous côtés ceux-ci , qui 
la plupart étoient endormis , ne pu- 
rent réfifter au choc furieux de leurs 
ennemis le défordre , la confufioa 
fe met dans leur camp; clîacun cher- 
che fon falut dans la fuite : les Perfes 
jenverfènt tout ce qui s’oppofe ileur 
pacage, & pénètrent enfin jufqu* 
la tente de Maurice. Ce Prince étoit 
entouré de fes Soldats les plus bra- 
des , qui , alarmés du danger qu’il 
couroit, s’étoiçnt rendus auprès de 
lui pour le fauyer , ou périr .à fes 
yeux : ils combattirent long-temps 
avec une valeur incroyable, & furent 
prefque tous tués : Maurice voyant 
leur nombre diminuer, fe détermin* 
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•enfin à fe dérober au vainqueur par 
•une fuite précipitées Snpor , qui ob- 
fervoit tous les mouvemens de fes 
ennemis, le pourfuit, l’atteint, & le 
fait prifonnier i il rentre vidorieux 
dans fa Capitale', aux acclamations 
.de tous les habitans : l’Emp'ereur 
Grec qui marchoit à côté de lui* re- 
levoitencorel’éclat de fon triomphe* 
Sapor , avant de fe rendre à fon 
Palais , s’avança vers le Temple de 
Mitras , qui étoit à Çféfiphon; il 
Tend des adions de grâces folem- 
nelles à l’Etre immortel , qui dans 

la même nuit a brifé fes chaînes , & 

: 

l’a rendu vidorieux : il veut en mê- 
me-temps témoigner fa reconnoif- 
fance à Barfanidès : il le force de 
s’alfeoir à fes côtés , lûr le Trône 
que l’on avoit drelfé dans le Temple, 
Zc le proclame fon premier Miniftre : 
il eut pour lui, depuis cet inftant, 

toute 
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toute la déférence & toute .la ten- 
drefle qu’un fils a pour fon père. 

Cette cérémonie terminée , il fe 
rendit à fon Palais , & fit comparaî- 
tre devant lui l’Empereur, qui at* 
tendoit en tremblant l’Arrêt de fon 
fort : nous fommes , vous & moi , 
lui dit Sapor , un exemple frappant 
de I’inconftance de la fortune : hier 
j’étois votre prifonnieri, aujourd’hui 
vous êtes le mien ; mais raierez- 
vous, j’ai trop connu le malheur, 
pour abufer du bonheur : mon Palais 
fera votre prifon ; Vous y ferez traité 
' en Roi : quant à votre liberté , elle 
dépendra de votre exaéfitude à rem- 
plir les juftes conditions auxquelles je. 
la mets : vous avez porté le fer & le 
feu dans mes Etats; un grand nombre 
de mes Sujets ont été réduits en fer- 
vitude ; tous ont éprouvé des pertes 
çonfidérables ; il faut les indemnifer. 
Tome I. G, 

( 

,3k 
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& me renvoyer les prifonniers Per- 
fes, répandus dans votre Empire. 
Maurice un peu confus de voir Sapor 
doublement fon vainqueur, & par 
les armes., & par fa grandeur d’aine, 
s’eftima cependant heureux de recou- 
vrer fa liberté à des conditions aulü 
modérées ; il s’emprefla de les rem- 
plir : le Monarque Perfan , fidèle à 
fa parole , lui permit aufli-tôt de re- 
tourner dans fes Etats : le Prince 
Grec étant venu prendre congé de 
lui , le Monarque Perfan lui dit j je 
n’irai plus vous voir comme la pre- 
mière fois , en fimple particulier , je 
marcherai à Conftantinople fuivi de 
mon armée } préparez - vous à me 
^recevoir. 
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ANECDOTE 

De la Vu d' Abdoulmelik , fils de 
Mervan , cinquième Calife de la. 
race des Ommiades . 

I . 

JL’empire des Califes , trop vafte 
pour reconnoître long - temps les 
loix d’un feul maître , avoit vu s’éle- 
ver dans fon fein , des troubles qui 
avoient été fuivis de guerres civiles* 
L’ambitieux Abdoullah , fils de Zo- 
beir, s’étoit mis à la tête des ré- 
belles , & s’étoit emparé de l’Iémen, 
de l’Egypte , du Korafan , & de 1 * 1 - 
raque Babylonienne ; pour mieux 
aflurer fon autorité naiffante . & la 
couvrir d’une apparence de juftice, 
H avoit pris le titre de Calife , titre 

Gij 
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fi révéré parmi les Mufulmans : la 
Mecque , féjour des premiers fuc- 
cefleurs de Mahomet , étoit devenue 
v la Capitale de fon nouvel Empire , 
& la rivale de Damas. 

Jézid , fous l’origine duquel étoit 
arrivée cette révolution, & Mervan , 
fon fuccelfeur, avoient en vain tenté 
de réunir à leur Empire les Provin- 
ces qui s’en étoient détachées. Ab- 
doulmelik , fils de Mervan , fe flata 
d’être plus heureux que Jézid & que 
Mervan : A peine fut- il monté fur le 
Thrône, qu’il leya une armée, & qu’il 
marcha vers la Mecque pour en chaf* 
fer l’ufurpateur : il n’ignoroit pas les 
dangers auxquels il s’expofoit en 
quittant la Syrie , & ce qu’il avoit à 
redouter de l’ambition d’Amrou , ce 
guerrier célèbre , à qui les Califes 
étoient redevables de la plus grande 
partie de leurs conquêtes ; il crut la 
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mettre hors d'état de profiter de Ton 
abfence, en le menant avec lui à la 
guerre ; Amrou , dont la partie n’é- 
toit pas encore aflez bien liée pour 
lever le mafque, n’ofa refufer d’ac- 
compagner ce Prince : mais fous le 
prétexte d’une maladie , il le quitta 
après quelques jours de marche , 
pour retourner à Damas : le Calife 
craignant de fe mettre un nouvel 
ennemi fur les bras , & fe flatant 
peut-être de réduire la Mecque avant 
qu’Amrou eût eu le temps d’exécu- 
ter fon delfèin pernicieux , le kilfi* 
partir* 

Cet ambitieux fut à peine de re- 
tour à Damas, qu’il arbora féten- 
dart de la révolte, & le fit proclamer 
Calife : les principales Villes de la 
Syrie , gagnées par fes émiflaires, 
fuivirent l’exemple de 1a Capitale v 
tandis que cette révolution s’exécu.- 

G iij 
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toit en Syrie , Mervan avançoit vers 
la Mecque : il étoit à quelques jour- 
nées de cette Ville, lorfqu’il apprit 
ce trifte évènement : il fit faire halte 
à fon armée , & afîembla fes Minis- 
tres & fes Courtifans les plus fidèles: 
après leur avoir expofé l’état fâcheux 
où il fe trouvoit , il leur demanda 
« leur avis : la triftelfe peinte fur tous 
leurs vifages , & leur filence , lui 
apprirent qu’ils ne connoifioient pas 
de remèdes aux maux dont il étoit. 
accablé. 

Abdoulmelik , dans le trouble où 
il étoit , ne voulut prendre confeil 
que de lui-même : il s’écarta de fon 
camp, fans vouloir être fuivi de per- 
fonne : il en étoit déjà alTez éloigné, 
lorfqu’il fit la rencontre d’un vieillard 
maigre , décharné , & alTez mal vêtu : 
mais malgré cet extérieur peu avan- 
tageux, il avoit quelque chofe de il 
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fpirituef, de fi fin dans la phyfiono^ 
mie , que le Calife en fut frappé , & 
qu’il fe détermina à l’aborder : ce 
Prince , pour laifler au vieillard la 
liberté de dire fon fentiment, ne fe 
fit pas- connoître : il l’aborde , & lui 
demande s’il ne fait pas où eft le 
camp de l’armée : j’ai entendu dire , 
lui répondit le vieillard , qu’elle eft 
à très-peu de diftance du lieu où nous 
fommes : & que penfez-vous du Ca- 
life , reprit Abdoulmelik ? Lq vieiU 
Fard , qui n’ofoit fe fier à un inconnu y 
voulu favoir ce qui l’engageoit à 
prendre un fi vif intérêt à ce Prince, 
c’eft, lui dit Abdoulmelik, que j’ai 
envie de lui aller offrir mes fervices ; 
je ne vous le confeille pas , repartit 
le vieillard , le moment n’eft pas fa- 
vorable; ce Prince vient de perdre 
la feul Province qui lui fût reftée fi- 
dèle ; au lieu, des faveurs que vou* 

G iv 
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vous fiatez d’obtenir de fa généro- 
jfité , vous vous expoferiez à parta- 
ger Tes malheurs : ce font ces mêmes 
malheurs, reprit Abdoulmelik, qui. 
m’engagent à me rendre auprès de 
lui. Les Princes entourés de Auteurs 
dans la profpérité, font prefque tou- 
jours abandonnés dans l’adverfité t 
j’ofe vous prier feulement, de me 
adonner quelques confeils qui puiffent. 
erre utiles au Calife, dans la crife 
violente où il fe trouve : il les fuivra 
peut-être, & je gagnerai par-là fa. 
confiance. 

J’y confens, répondit le vieillard;: 
il y a dans la vie des évènemens im- 
prévus & terribles, qui nous abbatent 
tellement l’efprit , qu’ils nous ren- 
dent incapables de choifir le feul 
parti qui pourroit remédier à nos 
maux , ou du moins les adoucir : telle 
eft la pofition actuelle du Calife : je 
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n'entrevois guère le moyen qu’il 
pourroit prendre, pour fe tirer du 
mauvais parti où il s’eft engagé par 
fon imprudence je vais cependant 
vous dire ce que je penfe à cette oc- 
cafion ; mais auparavant , écoutez un 
avis , qui vous deviendra peut-être 
à vous-même d’une grande utilité; 
fî Abdoulmelik, au lieu de repren- 
dre la route de Damas, perfifte i 
marcher vers la Mecque , renoncez 
au deffein d’aller trouver ce Prince; 
il eft perdu fans reffource : mais y fi 
plus éclairé fur Tes véritables inté- 
rêts , il reprend le chemin de Damas* 
ne balancez plus d’aller lui offrir vos 
fërvices , parce que Qette démarche 
pourra le réconcilier avec la fortune: 
fon retour précipité , déconcertera 
Amrou , qui ne s’y attend pas , & 
qui n’aura pas encore eu le temps dé - 
fis. bien fortifier d’un autre côté,, 

Gy? 
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fa tendrefle des Syriens , attachés de 
tous temps à la famille des Ommia- 
des , fe réveillera à la vue d’un Prince 
de cette maifon : fon malheur même 
les touchera davantage : honteux 
d’avoir fuivi les drapeaux d’un re- 
belle , ils les abandonneront , pour 
fe ranger fous ceux du légitime 
Souverain. 

Mais, reprit Abdoulmefik, Ab- 
doullah n’eff, ni moins coupable , ni 
moins redoutable qu’Amrou : tous 
les deux ont fortifié les Villes dont 
ils fe font emparés , & tous deux 
font également rebelles : cela eft vrai, 
répondit le vieillard ; mais il y a ce- 
pendant quelque différence entre ces 
deux ambitieux : Abdoullah n’a ja- 
mais été le Sujet du Calife Abdoul- 
melik : la révolution qui a placé celui- 
ci fur le Thrône , eft arrivée fous le 
règne d’Iézid ; on ne peut pas même 
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le traiter de rébelle : il a fu fi bien 
voiler Ton ambition, qu’il a paru cé- 
der aux vœux des peuples qui l’ont 
couronné. Il n’en eft pas de même 
d'Amrou ; né Sujet d’Abdoulmelik , 
comblé de bienfaits par fes ancêtres, 
il n’a pu fe révolter contre lui , fans 
fe rendre coupable de la plus haute 
trahifon & de la plus noire ingra-* 
titude : l’apologue fuivant, vous ren- 
dra ma propofition plus fenfible. 

Un renard , nommé Zalim , avoit 
établi fa demeure dans une caverne 
sûre & commode : un ferpent pro- 
fita de fon abfence pour s’en empa- 
rer: Zalim de retour, voulut ren- 
trer chez lui ; mais les fifflemens hor- 
ribles du reptile, & fes dards mena- 
çans , le glacèrent d’effroi , & le for- 
cèrent à la retraite i confus , défef- 
péré , il erroit à l’aventure aux en- 
virons de fa tanière, qu’il regrettoit 

G vj 
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extrêmement, lorfqu’il en découvrit- 
une autre , dont la fituation fur le- 
penchant d’une colline, lui plut beau- 
coup : joyeux de cette découverte v 
il fe difpofoit à en prendre poflef- 
fîon , lorfque l’apparition fubite du. 
premier habitant de la caverne, ren- 
dit vaine fon efpérance : c’étoit un 
autre renard , qui ayant vu roder. 
"Zalim autour de fon habitation , l’a- 
borda :Zalim, qui vit bien que Mou- 
v.afak, ( c’étoit le. nom du fécond 
renard) ne lui céderoit pas volon- 
tiers fon manoir , prit le parti de. 
réclamer fon fecours contre le fer* 
pent : Mouvafak y confentit, & Za- 
lim le conduifit aufli-tôt aux environs, 
de fa tanière , afin qu’il pût en exa- 
miner les dehors , & former fon plan 
d’attaque ce dernier , après avoit 
bien reconnu la place qu’il devoit 
^(fiéger , reprit le chemin . de fa der- 
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meure , & invita Zalim à y pafler la 
nuit : tandis que l’un fongeoit aux 
moyens de déroger le ferpent , l’au- 
tre méditoit la plus noire trahifon 
la comparaifon qu’il avoit faite de fa 
caverne avec celle de fon compa- 
gnon , l’avoit décidé ; & il cherchoit 
dans fon efprit comment il pourroit 
s’en rendre maître. 

Dès que l’hiver parut, Mouvafak 
dit à Zalim , partons au plutôt , & 
exécutons le plan que j’ai formé con- 
tre votre ennemi : il faut que nous 
ramaflions tous les morceaux de bois 
fec que nous trouverons dans la forêt 
voifine ; nous en formerons chacun 
un fagot , que nous traînerons juf- 
qu’à l’entrée de la caverne où eft le 
ferpent : à l’approche de la nuit, je; 
vous quitterai, pour aller dérober un . 
tifon allumé dans une tente des Ara- ■ 
bes qui campent au pied de ce val-r* 
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fon : fi nous réuffilfons , vous êtes 
délivré de votre ennemi ; car , quel- 
que parti quil prenne , ou de fortir 
de la caverne ou d’y refter , il fera 
confumé par les flammes , ou. étouffé 
par la fumée. 

Zalim, dont le projet étoit bien 
différent, parut cependant approuver 
celui de fon ami : les deux renards 
ramaffent dans la forêt le bois qu’ils 
trouvent; & Mouvafafc, à l’entrée 
de la nuit, s’achemina vers les ten- 
tes des Arabes , pour y dérober un 
tifon ; le perfide Zalim faifit un inf* 
tant favorable , pour l’exécution de 
fon noir deffein : au lieu de traîner 
à fa caverne le fagot de bois qu’il 
a voit fait, il le place à l’ouverture 
de celle de Monvafak ; il entre lui- 
même le premier, & arrange le fagot- 
de manière , qu’une moitié étoit en- 
dedans , & l’autre en-dehors de la 
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caverne : il fe fhtoit que Mouvafak. 
de' retour, n’oferoit, dans les ténè- 
bret de la nuit , renverfer la barrière 
qui lui défendroit l’entrée de fon 
habitation. 

Cependant , Mouvafak , après- 
avoir fubtilement enlevé un tifon 
dans la tente d’un Arabe , cherchoit. 
dé tous côtés fon camarade : per- 
fuadé qu’il avoit traîné le fagot à 
l’entrée de la caverne où étoit le fer- 
pent, comme il en étoit convenu 
avec lui, il y alla; mais ne l’ayant 
pas trouvé, il crut qu’il s’étoit égaré 
durant les ténèbres , & il prit le parti 
de retourner à fa tanière : avant d’y 
entrer, il jettale tifon embrâfé qu’if 
tenoit dans fa gueule : quel fut fon 
étonnement, de voir un inftant après, 
les environs de fon manoir tout en 
feu : n’ofant v entrer , il attendit le 
jour.. Dès qu’il parut , il apperçut 
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Zalim par terre , & fans vie : ce fpec* 
tacle lui apprit fa trahifon, & le châ- 
timent qui l’avoit fuivie : grand Dieu, 
s’écria-t-il , c’eft donc ainfi que le 
méchant eft pris dans le filet qu’il 
tend aux autres , & qu’il tombe dans 
la fofle qu’il leur a creufée. 

Abdoulmelik entrevit que le vieil- 
lard , dans fon apologue , avoit voulu 
le défigner fous le perfonnage du 
renard Mouvafak; ainfi que le traître 
Amrou , fous celui de Zalim ; & qu’il 
avoit eu le deflein de lui tracer dans 
là conduite qu’avoit tenue Mouvafak' 
envers Zalim , celle qu’il devoit te- 
nir à l’égard du rébelle Amrou : après 
avoir remercié le vieillard de fa com- 
plaifance , il le pria de lui apprendre 
fa demeure , afin qu’il pût lui deman- 
der de nouveaux- confeils dans l’oc— 
cafion, & lui témoigner en même- 
temps farecounoiflance. J’ai fait. vœu». 
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lui dit le vieillard , de ne point lier 
de commerce avec un avare; le Calife 
étonné de ce reproche, lui demanda 
ce qui jjvoit pu le lui attirer. C’eft* 
lui répondit-il, parce que vous re- 
mettez à un avenir incertain , le té- 
moignage d’une reconnoiflance,dont 
vous êtes en état de me donner des 
preuves fur le champ : pourquoi ne 
m’avez-vous pas offert un de ces or- 
nemens précieux qui décorent votre 
perfonne; il auroit fait la fortune d’un- 
pauvre miférable comme moi ? Le 
Calife un peu honteux , le pria d’eh 
attribuer la faute , plutôt à une dif- 
tradion,qu’à fon cœur; & détachant 
tout de fuite le fabre qu’il avoit au 
côté, il le lui préfenta en lui difant 
qu’il avoit coûté vingt mille drammes 
d’argent : reprenez votre fabre , rér 
partit le vieillard , je n’accepte pas, 
de préfent de celui qui paroît le do»; 
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ner à regret , par l’éloge pompeux 
qu’il en fait : l’Etre Suprême eft plus 
généreux que les hommes j fa main 
, libérale ne me laiflera manquer de 

rien. 

Ce Prince étonné de fon définté- 
reflement , malgré fon extrême pau- 
vreté, & de fa confiance dans la Pro- 
vidence; crut qu’il ne couroit aucurv 
rifque de lui apprendre qu’il étoit le 
Calife Abdoulmelik : nous portons 
le même nom , lui répondit le vieifc 
&rd * & je m’appelle Abdoulme- 
lîk (a) comme vous ; nous fommes 
l’un & l’autre ferviteurs de Dieu; 
c’eft à lui feul que nous devons nous 
adrefler dans nos befoins: après avoir 
proféré ces dernières paroles , il fe 
retira, & laiffa ce Prince rempli d’ad- 
miration. 

' (a) Abdoulmelik en Arabe, fignifie 
Serviteur de Dieu. 

» 

\ 
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Le Calife fuivit exa&ement le fage 
confeil du vieillard , & reprit la route 
de Damas ; les habitans à fon ap- 
proche , fe foulevèrent contre Ara- 
ïou , & s’emprefsèrent de rentrer 
fous la domination de leur légitime- 
Souverain, 



1 6 4 Nouveaux Mélanges 



LES DEUX BOSSUS. 

Î^EUx.Boflus, pourvus par la na- 
ture de deux éminences , l’une par 
derrière , l’autre par devant , fuppor- 
toient diverfement cette difgrace. 
Reflemblans par les défauts du corps* 
ils avoient des âmes de trempes dif- 
férentes ; l’un portoit aflez gaiement 
fon fardeau , l’autre s’en affligeoit 
extrêmement; il en étoit devenu cha- 
grin jufqu’à la ftupidité. 

Le plus philofophe fe dédomma- 
geoit avec le vin 3 du tour que la 
nature lui avoit joué; il étoit tou- 
jours gai , & fouvent yvre : un jour 
il chantoit dans le bain , & fe forti- 
fioit avec une bouteille d’un vin dé- 
licieux , & tout-à-fait pur ; car il na 
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croyoit pas que l’eau fût bonne à 
autre ehofe qu’à laver l’extérieur; 
il n’en étoit jamais entré dans fon 
eftomae. 

Un Génie attiré par les chanfons, 
lui apparut fous la forme d’un Elé- 
phant: notre joyeux y trogne com- 
mence par faluer fon confrère ; M. 
l’Eléphant, lui dit-il, votre boffe vous 
fied mieux qu’à moi j vous la portez 
fi noblement ; vous êtes une fi bonne 
& fi bienfaifante créature , que vous 
devriez vous charger de mes deux 
bolfes : ce ne feroit rien pour un 
Seigneur de votre importance , & il 
m’eft avis que j’en ferois plus léger. 

L’Eléphant, ou plutôt le Génie, 
amufé par les faillies de l’yvrogne , 
toujours gai de plus en plus , lui ac- 
corda fa demande ; & il le ratilfa , 
tant par devant que par derrière , dg 
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façon que notre boflii devint le plus 
bel homme du monde. 

Grand merci , M. l’Eléphant, on 
a raifon de dire , que vous autres 
avez de l’efprit, & que vous êtes . 
<TafTez bonnes gens. 

Néanmoins l’Eléphant ne jugea 
pas à propos de Te charger du far- 
deau ; il rappliqua proprement con- . 
tre la muraille, comme, fi ces deux 
boflfes avoient attendu que quelqu’un 
voulût s*en décorer : voilà que notre 
beau garçon fort de Ton bain pour 
fe faire admirer : il rencontre en 
chemin fontrifte conFrère, qui, émer- 
veillé de le voir fi bien fait , lui de- 
mande comment s’efl: opéré ce mi- 
Tacle ; va-t-en , lui dit-il , au bain qui 
eft proche la grande Mofquée , & 
dès que tu y feras , livre-toi à ton en- 
jouement, à la gaieté de ton joli ca* 
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rattère , tes gentilkfles provoque- 
ront un efprit déguifé en Eléphant ; 
cet Eléphant , qui eft affez bon diable, 
s’amufera beaucoup de tes faillies ; 
& en reconnoiflfance , il rabotera ton 
dos , ta poitrine . &tout ce qui s’en- 
fuit ; alors tu deviendras plus joli , 
plus lefte , mieux taillé qu’une belle 
nymphe. 

. Notre triftô BolTu, qui fe croit 
déjà tel qu’on le lui fait efpérer, s’em- 
prefle d’aller au bain ; il y chante ., il 
y folâtre avec toute les grâces que 
■peut fe donner une groflfe bête ; en- 
fin , le Génie arrive -comme le BofTu 
devoit s’y attendre; & voilà notre 
vilain, qui tout prévenu qu’il étoit, 
montre une peur horrible d’un ani- 
mal plus gros, mais moins bête que 
lui : au lieu de chanter, de folâtrer 

comme avoit fait fon confrère ; il fe 

* 

défefpère , il crie , il beugle , & dé- 
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plaît beaucoup à celui qu’il avoit in* 
térêt d’amufer. v 

L’Eléphant , mécontent d’avoir • 
fait une impreflîon aufli défagréable , 
dit au pauvre Boflii; mon ami , ton 
ame eft enfoncée dans la matière, 
mais pas encore aflfez j il faut te ga- 
rantir de tout évènement; tu es dé- 
fendu par devant & par derrière , je 
vais te fortifier les flancs ; & dans 
Tinftant , les deux bofles de celui qui 
avoit fçu plaire , s’attachèrent aux 
deux côtés , à droite & à gauche du 
pauvre poltron; te voilà bien dé- 
fendu , lui dit le malin Génie, tu n’as 
plus rien à craindre que ta bétife , qui 
t’a joué un fi mauvais tour. 
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MANIÈRE INGÉNIEUSE 

Qu employé, an Poète , pour corriger 
un Calife de fon avarice . 

i 

Le Calife ( Abdoulmelik ) (a) ai- 
moit beaucoup l’argent, les lettres 
& les Lettrés ; mais comme 11 faut de 
l’ordre dans toutes cho fes^ l’argent 
avoit la préférence pardeflus tout 
cela j ce Prince avoit d’ailleurs une 
mémoire prodigieufe ; il retenoit ce 
qu’il avoit lu ou entendu une fois p 


( Abdoulmelik ) cinquième Calife de I» 
Dynaftie des Ommiades ; il fut furnommé 
Rach el Adjar , fueur de la pierre , à caufe • 
de fon extrême avarice : ce Prince fit 1* 
conquête des Indes & celle de l’Efpagne, 

& mourut après un règne de vingt-un ans^ 

Tome I. H 
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au point de le répéter fans manquer 
d’une fyllabe. 

Abdoulmelik aimoit beaucoup les 
vers ; il n’en eût pas manqué dans un 
pays où les Poëtes ne font pas rares; 
mais le Commandeur des Croyans 
avoit la réputation de les mal payer^ 
& le foin qu’il prenoit de ferrer fa 
bourfe j refferroit beaucoup le génie 
de tous ceux qui lui auroient prodi- 
gué volontiers leurs louanges, s’il 
^voit voulu leur faire part de fon or. 

Cette parcimonieufe Majefté ima- 
gina un moyen de contenter ces deux 
paffions, fans que l’une fît tort a 
Vautre ; ce fut d’inviter tous les Let- 
trés à lui adrefler des Poëmes, s’en- 
gageant à payer pour chacun fon pe- 
• fant d’or : telle magnificence paroîtra 
nulle à ceux qui ne favent pas que 
dans ces temps-là , le papier des 
Orientaux ne reffembloit pas au nôtre; 


- 
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ce n’étoit que des peaux de mouton , 
affez mal préparées, plus épaiffes , Si 
conféquemment plus lourdes que 
n’eft aujourd’hui notre parchemin ; 
mais quoique le Prince promît en 
effet une valeur certaine , fon inten- 
tion n’étoit pas de la réalifer. 

La propofîtion ayant excité l’é- 
mulation, ou, fi l’on veut, la cupidité 
des pauvres Poëtes affamés ; les piè- 
ces de vers pleuvent de toutes parts : 
des Eloges, des Panégyriques, des 
Ouvrages de toutes efpèces ; les plus 
lourds dévoient être les meilleurs : 

• comme ces pauvres gens venoient 
en foule , lui lire leurs productions 
avec beaucoup d’emphafe'; ah ! mon 
ami , difoit-il à chacun ; ce n’eft pas 
t vous qui avez compofé cet Ouvrage , 
il eftde mof afiurément , je puis vous 
en fournir la preuve , car je le fais 
par cœur ; alors il ne manquoit pas 

Hij 
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de le leur répéter fur le champ; puis 
il ordonnent à deux efclaves qui ne 
le quittoient pas, & qui tous deux 
étoient doues d’une mémoire pref- 
que aulïi prodigieufe*que la fienne, 
de répéter après lui ce qu’ils avoient 
entendu deux fois ; celui dont la mé- 
moire étoit plus sure, répétoit le 
premier ; & l’autre , qui l’avoit en- 
tendu trois fois , ne manquoit pas un 
feul mot : vous voyez , ajoutait le 
Calife, ces efclaves m’ont tant en- 
tendu rebattre macompofition, qu’ils 
l’ont retenu, malgré eux : allez mon 
bon ami , une autrefois faites travail- 
ler votre imagination, & ne comptez 
pas tant fur votre mémoire, je ferois 
trop dupe de payer ce qui eft à moi. 

Afmai , fameux Pocte du temps , 
& qui avoit été pris comme les au- 
tres à cette rufe , réfolut de s’en ven- 
ger ; il fit un pamphlet , efpèce d’4» » 
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phigouri , compofé de mots fi bar- 
bares , fi dures à- prononcer, fi mo- 
notones , ayant tous la meme défi- 
nance, que quoiqu’ils euflent un fens 
allez plaifant, les expreffions étoient 
difficiles à entendre , par conféquent 
à retenir : puis, fe déguifant en Arabe 
du défert , il alla préfenter au Prince 
cet Ouvrage, comme une produftion 
rare du génie Arabe : il la lui débka 
avec tant d’exaâitude & de lenteur , 
que le Calife n’eut point de prétexte 
pour la lui faire répéter. 

Abdoulmelik étonné de cette fin- 
gularité , ne fongea pas meme à la 
retenir ; & fes efclaves, non plus que 
lui , ne furent que répéter quelques 
mots fans fuite. 

Il fallut s’avouer vaincu ; pour 
s’acquitter du prix convenu , il de- 
manda le papier qui contcnoit cette 
Singulière pièce; du papier, s’écria 

H iij 
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le prétendu Bédouin; ah ! Seigneur, 
nous n’en avons pas dans notre pays } 
nous compofons fi peu, qu’afin de 
ne jamais oublier ce que nous avons 
tant de pgine à faire , nous gravons 
fur la pierre les pièces que nous 
pouvons compofer: un mulet apporte 
ici mon Ouvrage ; & moi , je vais 
vous chercher cette table , qui de-. 
vient bien précieufe , puifque vous, 
avez daigné l’accepter. 

Audi- tôt le prétendu Arabe va 
chercher une pierre affez longue,, 
allez large , fur-tout fort épaifle , que 
le plaifant avoit peine à porter : la 
dignité dû Calife ne lui permit pas 
de fe dédire , il paie l’Ouvrage en 
riant, mais il ne rioit pas d’aulfi bon 
Cœur qu’Afmai.. 
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LE DERVICHE VINDICATIF. 

Les Derviches en Arabie, plus 
auftères que les autres hommes , n® 
font, ni moins vindicatifs , ni moins 
rancuniers ; l’un d’entre eux ayant 
déplu à un homme vigoureux , en 
reçut un coup d’une groflè pierre. 
Le pauvre folitaire ne jugea pas à 
propos de repoufler cette injure, 
parce qu’il n’étoit pas le plus fort ,* 
mais il ramafla la pierre, bien réfola 
d’en faire un jour un ufage qui pour- 
roit le venger : effectivement , fon 
adverfaire , très - querelleur , très- 
méchant , fut mis en prifon pour 
avoir infulté un homme confidérable. 

Auflï-tôt notre Derviche accourt 
au lieu où fon ennemi étoit retenu ; 

H ir 
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& l’y voyant chargé de chaînes , it 
lui lance de toute fa force , la même 
• pierre que ce méchant lui avoit jet— 
tée : le prifonnier ne fe fouvenant 
plus de ce qu’il avoit fait au Der- 
vich , lui demanda pourquoi il le mal- 
traitoit avec tant de rigueur ; recon- 
nois , lui répartit le Santon le prê- 
fent que tu m’a fait, fans que je 
l’eufTe mérité ; rien n’efl: perdu , ni 
dans cette vie, ni dans l’autre : l’heure 
de la vengeance arrive toujours pour 
qui fait l’attendre ; & il ne fe fait 
point de mal , qui ne provoque fon 
châtimeut. 



Üïgiti 
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L’ATHLETE PRUDENT. 

j\.BOUBAs , (a) Athlète très-expé- 
rimenté , avoit fait tant de progrès 
dans fon Art , qu’il favoit combattre 
de trois cent foixante manières ; & 
chacun de ces tours différens , lui 
avoit procuré plufieurs vidoirès : il 
prit en affedion un jeune homme 
bien fait , plus propre que perfonne 
à réuflîr dans l’arène 1 AboubaS' 


(a'X Athlère ). ta lutte ; cet exercice 
Il fort. en vogue chez les Grecs & chez 
les Romains, & dont nous ne connoilïons 
plus que le nom , eft encore en ufage dans 
l’Orient : point de fêtes publiques , poinr 
de réjouilTances à l’occafion de quelque 
grand évènement; point de noce de con- 
séquence , où l’on ne voye s’avancer dans- 
rarêne,des Athlètes pour combattre, ÔC 
remporter le prix deftiné au vainqueur,. 

H v 
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l’exarça long-temps , & l'ai apprit 
fucceiïivement chacun de Tes tours 
excepté un feul , qu’il s’obftinoit à' 
fe réferver : l'écolier devint bientôt 
maître ; il acquit tant de réputation 
dans Ton Art, que n’y trouvant plus 
d’égal , il ofa défier même celui qui 
l’avoit rendu fi habile. 

Cette témérité indifpofa beaucoup’ 
de gens ; comme notre préfomp- 
tueiix étoit plus fort que celui qui 
I’avoit inftruit , on fuppofoit qu il 
pourroit le vaincre ; & l’on trouvoit 
dans ce procédé, plus.d’ingratitude 
encore, que de piéfomption- 

Les deu?c adverftiires iè défient en’ 
préfence du Calife & de toute fa. 
Cour ; bien en .prit au vieil Athlète 
de s’être réfetvé un tour ; *iî l’em- 
ploya fi à propos , que le téméraire: 
" s’avoua vaincu. 

Aboubas fut accueilli par le-Calife,. 


j 
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& par toute l’alfemblée, on le reVètit 
d’un caftan d’honneur : tous s’em- 
prefsèrent de le féliciter : on deman- 
doit au jeune Athlète avec ironie , 
comment il avoit eu la témérité d’at- 
taquer un homme fi brave, fi expé- 
rimenté : je fuis auffi brave, & plus 
fort que lui, répondit le jeune hom- 
me ; je favois tous fes tours , excepté 
celui qui vient de m’abfeattre r Abou- 
bas refufoit de me l’apprendre, & je 
ne l’ai défié , que pour l'apprendre 
à fes dépens : ce n’étoit pas fans rai- 
lon , que je le réfervois , répliqua le 
vieux Athlète ; on m’a toujours dit, 
& j’ai bien éprouvé , qu’il ne faut Ja- 
mais fe fier à fon ami , au point de 
lui abandonner toute fa fupérioriré ? 
tu m’auro’s vaintfü , fi tu l’avois pu ; 
tu as acquis de la force plus qu’il ne* 
sn’en refte ; mais § ardé la pru*-- 

Hvj 
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dence , que tu n’auras jamais ait 
même degré que mou 


RÉPONSE' 

D'un Derviche à un Sultan „ 

1 JPenses-tlt quelquefois à moi’, 
demandoit up jour un Sultan à un 
Derviche ; oui , toutes les fois que 
j’oublie Dieu , répond le Religieux 
Mufulman ; car , de qui puis-je avoir 
befoin , devant celui qui efl: la fource 
de .tous les biens de ce monde , &. 
de l’autre . 
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DIFFÉRENCE 

Des vrais & des faux Derviches 

M eh emet. Roi de KorafTan,. 
avoit formé une entreprife très-doir- 
teufe ; il fit un vœu en cas de réufïïte; 
& l’affaire ayant eu tout le fuccès 
qu’il en pouvoit efpérer , il voulut 
s’acquitter envers le Ciel ; le Sultan 
confia à un de fes principaux Offi- 
ciers, une groffe bourfe d’or , lui 
ordonnant de la diftribuer à tous les 
Derviches qu’il rencontreroit. 

L’Officier de retour le foir au Pa- 
lais , remit la bourfe au Roi , toute 
auffi pleine qu’il l’avoit reçue : Me- 
hemet lui en témoignant fa furprife^ 
Prince , répondit l’Officier, tout le 
jour j’ai parcouru la ville de Herat 3 , 



JÎ2 Nouveaux Mélanges 
fans rencontrer un feul Derviche ; 
vous comprendrez que cela ne pou* 
voit être autrement, fi Votre Majefté 
réfléchit que les véritables Derviches 
fe tiennent dans leurs cellules , où ils 
exercent des auftérités, où ifs inter- 
cèdent auprès de Dieu, pour votre - 
profpe'rité & celle de votre peuple ; 
où ils demandent pardon de vos fau- 
tes & des nôtres : les Derviches qui 
courent la Ville , font des Renards, 
avides , des croquans téméraires , 
qui ne fongent qu'à furprendre les 
foibles , pour nourrir leqr cupidité 
aux dépens de la fottife des hommes ; 
ce n efi: pas a ces faquins là que vousr 
avez defiiné vos aumônes: Dieu vous 
commande d alimenter lès pauvres ^ 
& non les Parafites- • 
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LE VRAI MOYEN 

JDe ?i avoir jamais b £ foin de Médecin* 

• , / 

U N Roi de Perfe chargea un de- 
*fes Médecins, d’une négociation au- 
près d’un Roi d’Arabie j il ne laifla 
pas ignorer à ce Prince , que l’homme' 
qu’il lui envoyoit étoit plein de lu- 
mière & d’expérience dans Ton Art : 
le Perfan s’annonça pour tel à la 
Cour : après quelque temps expiré 
il s’étonna que perfonne n’eût encore 
eu redburs à lui : en ayant témoigné 
fa furprife au Roi , vers lequel if 
étoit dépêché ; mes Sujets & moi , 
répondit le Monarque , faifons ufage 
d’un remède unique & univerfel , 
dont nous nous trouvons tous afTeï 
bien nous ne mangeons* jamais , que 
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■ous n’ayons faim, & nous avons 
faim encore après avoir mangé j Sei- 
gneur , répondit le Do&eur , Votre 
Majefté en fait plus que tous nos 
Savans, puifqu’il fait fe palier de 
notre fcicnce* 
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LE DERVICHE GLOUTON 

ET LE D EEVICHE SOBRE * 

A-^EUxDerviches duKorafanvoya- 
geoient de compagnie , ils étoient 
d’humeur égale , mais d’appétit diffé- 
rent ; l’un , gros & gras , entretenoit 
fon embonpoint par trois repas par 
jour -, & l’autre , petit & fluet , ne 
mangeoit qu’une fois en quarante- 
huit heures : arrivés dans une Ville 
où ils parurent fufpeéte, on les enfer- 
ma tous deux dans un cachot ; ils y 
furent oubliés plufieurs jours : lors- 
qu’on ouvrit leurs priions , on trouva 
îe glouton mort de misère ; le fobre 
vivoit encore , parce qu’il avoit fçu 
s’accoutumer à l’abftineuce depuis 
long-temps. 
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LE VIEILLARD AMOUREUX. 

T-J N vieillard avoît époufé une 
femme jeune & jolie, & prétendait 
qu’il fût content d’elle : il lui vantoit 
chaque nuit , les bonnes qualités & 
les avantages de la vieiîlefle ; je n’a! 
plus de pallions , lui difoit-il ; ( la 
jeune perfonne ne s’en appercevoit 
que trop ; ) je vous aime , & je fais ce 
qu’il faut chercher & fuir : je fuis de 
bon confeil , je fuis doux, tranquille, 
& je n’ai d’autre delîr que celui de 
vous plaire. 

La jeune femme répondoit err 
baillant ; vous avez le defir de me 
plaire , je le crois , puifque vous le 
dites , mais en vérité je ne m’en ap- 
perçois pas : un jeune homme feroit 
plus vif que vous i eh bien , fa viva- 
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cité, fa pétulance, m’amqferoient quel- 
qucfois ; il me battroit, dites-vou^ 
mais du moins il ne me battroit pas- 
toujours ; pourquoi vous êtes-vous 
avifé de vous marier fi tard? Si vous 
aviez.pris ce parti-là dans votre jeu- 
nefle, votre femme feroit maintenant 
aufli vieille que vous , vous marine# 
vos enfants ; fi j’avois époufé le fils r 
il m’auroit peut-être fait moins bail- 
ler que le père : que faut-il donc 
faire pour vous, reprit le vieillard 
chagrin ? Vous mériteriez d’avoir 
pour époux mon grand brutal de 
neveu , qui vous rendroit malheur 
r«ufe; il me vengeroit bien de vos 
froideurs j eh bien , punilfez-moi * 
dit la jeune perfonne , j’aime mieux 
être battue que préchée ; répudiez- 
moi , j’ai dans l’idée que nous y ga- 
gnerons tous deux. 

Le vieillard la prit au mot & la 
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donna à fon neyeu dans fa colère : 
1% jeune perfonne éprouva tout ce 
qu’elle avoit prévue : beaucoup d’iné- 
galités , quelquefois de la colère , 
plus fouvent de l’amour ; l’un fit paf- 
fer l’autre : il faut du bien & du mal 
a la jeunefle, rien de plus ennuyeux 
que l’uniformité, 
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LE MINISTRE PRUDENT. 


JLe Calife Motaflem Billah étant 
mort , il s’éleva beaucoup de dif- 
fenfions , de troubles , de partis , 
entre les Arabes qui vouloient dé- 
chirer l’héritage de Mahomet : l’Em- 
pereur de Conflantinople croyant 
l’occafion favorable, médita de tom- 
ber fur fes ennemis divifés ; il ap- 
pella un vieux Miniftre en qui il 
a voit confiance, & lui fit part de fes 
projets. 

Le bonhomme lui demanda du 
temps pour y rêver : apres quelques 
jours : Seigneur, dit-il à l’Empereur, 
j’ai vu hier entre des animaux, un 
fait qui m’a inftruit fur la conduite 
des hommes ; deux dogues fe bajt- 
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, toient devant moi avec beaucoup 
d’acharnement , je leur ai fait lâcher 
un loup ; tout auffi-tôt les deuxcom- 
battans ont fait caufe commune; 
ayant attaqué en même-temps labéte 
carnacière par les deux côtés , ils 
font abattue , & bientôt étranglée. 
Croyez que les Muhométans dé- 
tellent plus 'les Chrétiens, qu’ils ne 
fe haïlTent entr’eux : fi vous marchez 
contre eux , ils feront bientôt réunis 
contre vous; n’attendez rien d’une 
divifion qui celfera toujours , toutes 
les fois- qu’ils auront l’ennemi com- 
'jnun en tête. 



/ , 
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BONNE LEÇON 

Par un mauvais exemple. 

• ■ . * ■ ' 

Le Calife, Alantour avoit un fils 

. r N + 

qu’il chérissoit et qu’il vouloit rendre 
heureux. Un jour il consultoit ceux 
qui l'environnoient , sur le caractère , 
les qualités et les défauts de son fils ; 
chacun n’osoit en dire ouvertement 
da mal, mais tous convenoient, que 
le jeune Prince n’étoit pas aimé , 
parce qu’il n’étoit pas bienfaisant'. 

Le Calife y ayant réfléchi , crut < 
trouver un moyen de satisfaire son 
avarice, et tout- à-la-fois de rendre son 
fils agréable aux sujets qu’il devoit 
gouverner : il ordonna , sans raison , 
ou tout au plus sur de vains prétextes , 
des confiscations très - nombreuses et 
très- considérables. ;• ' / 

* Tome I. 
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Arrivé «u dernier moment -de «a 
vie, il appella celui qui devoit être 
son successeur: mon fils, lui dit-il , 
je n’ai pas craint de m’exposer au 
Mime, pour vous fournir les moyens 
de vous faite aimer ; on attache les 
hommes par des bienfaits. Rendez tout 
ce que j’ai pris, et profitez de mon 
exemple, pouenele jamais suivre. 

Le jeune Prince rendit en effet ce 
que ion pere avoit ravi; et il prouva 
pendant son règne , que le mauvais 
exemple est aussi utile a ceux qui ont 
le courage de le condamner , que le 
bon exemple est utile à ceux qui peu- 
' yentle suivre. 


i 
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LE. BRIGAND 


Scrupuleux . 


Les Turcomans , naturellement 
très-brigands, très-injustes, sont fort 
superstitieux. Un chef de Voleurs 
de cette nation , ayant conduit ses 
compagnons au trésor de Derem- 
bennass, Roi de Perse, fit un trou dans 
la muraille, et les introduisit dans le 
lieu où la vaisselle étoit gardée. 

Ces voleurs s’étant chargés avec 
précipitation des vases d’or et d’argent 
qui s’offroient à leur vue , Iakoub le 
chef, apperçut sur une assiette une 
poudre luisante; il en porta à sa bou- 
che , et reconnut que c’étoit du sel ; il 
se rappella qu’il étoit défendu par la 
•Joide Mahomet, défaire dutort à ceux 
Tome I. I 
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dont. on avoit une fois mangé soit le 
pain, soit le sel. 

Mes amis , rendons tout , s’écria- 
t’il ; et voilà tous les. voleurs qui re- 
mettent scrupuleusement ce qu’jjs 
avoient eu' tant de plaisir à voler. 

Le Trésorier du Prince , voit le len- 
demain avec étonnement la muraille 
percée , et avec un plus grand étonne- 
liient encore ,< que rien de ce qui étoit 
découvert, n’avoit été pris; aussi avide 
que les voleurs, il fit exactement tout ce 
qu’ils avoient manqué de faire- il s’em- 
tpara de tout l’or et le cacha chez lui , 
mettant sur le compte des brigands 
qui avoient fait le trou au mur, le larcin 
qui en étoit la suite. 

On fait des recherches , et en con- 
séquence on suspecte et l’on enferme 
un très-grand nombre d’innocens: ce- 
lui qui avoir goûté le sel, touché de 
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compassion ; va trouver le Sultan et se 
déclare coupable; il raconte son his- 
toire, et en inféré que le vol , qu’il n’a 
pas osé consommer^ été exécuté par 
le Trésorier ; il insiste pour que l’on 
fouille dans la maison de cet Officier, 
parce que,disoit-il,on devoit y trouver 
les effets détournés. 

La recherche faite avec exactitude , 
la conjecture d’Iakoub se tourne en 

j 

réalité; le Prince dit à son Trésorier : 
toi qui yis depuis long-tems de mon 
pain et de mon sel , tu ravis tout ce 
r 1 t’ai cor r ' 'andis qu’un brigand 
’sio- *e cet être sacré 
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troupes , et par la suite des temps il 
fut Souverain .du pays qu’il avoit rava- 
gé en qualité de brigand. 

^ ' , 

TRAITS SURPREN ANS 

-, . , , A ; f*' • *. • '• \ ‘ ; . • ‘ 

de Générosité . 

T ROIS Princes Arabes s’entreti- 
noient sur la générosité , dont ils 
louoient plusieurs de leurs pareils. 
L’un élevoit aux nues Abdoullart; un 
second vantoit Kais ; un troisième 
Elvësi : chacun s’échauffant sur son 
héros; éprouvez-les,leur dit quelqu un 
témoin de la querelle; envoyez des 
personnes fidelles chez chacun de ces 
illustres généreux , et vous verrez par 
leurs actions , quel est celui des trois 
qui mérite la pommç. 

Un esclave intelligent député vers 
Àbdoullart, parût à ses yeux dans un 
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très-pauvre équipage, lui demandant 
avec humilié , le s moyens de se ren- 
dre dans sa pauvre fafnille, très-éloi- 
gnée du lieu où il' étoit. L’Arabe qui 
se préparoii à monter à cheval, lui dit : 

- j 

je suis pressé , je ne puis faire pour 
vous tout ce que j’aurois voulu dansune 
circonstance plus favorable ; prenez 
toujours ce chameau prêt à me suivre, 
il vous portera dans votre pays^ et vous 
trouverez dans sa charge quelques 
effets qui pourront vous servir. Alors 
if monte à cheval, et ordonne qu’on 
prépare poi)r lui deux autres chameaux 
pour son usage, qui le rejoinaroient 
à quelque distance. Le^pœtendu men- 
diant f - pénétré de recopnoissance et 
de.joie, remercie Abdoullart, erse rend 
auprès de ceux qyi l’avoient chargé de 
cette agréable commission. 

Le second envoyé arrive à > sa > des* 

I iij 
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îination chez Kais, le trouve endormi : 
un esclave demande au voyageur ce 
qu’il désiroit: la renommée, répondit- 
il, m’a appris que Kais étoit le plus 
généreux et le plus bienfaisant des 
hommes; je suis accablé de misères 
et je venois solliciter. la bienfaisance' 
si connue de vôtre respectable maître. 

Mon maître , répondit l’esclave , iT 
a grand besoin du sommeil , qu’il 
n’a pas goûté depuis long- temps; mais 
il a pénétré ses fidèles serviteurs de sa 
bienfaisance si justement admirée, jei 
sais ses excellentes intentions, et je' 
vais m’empresser de les remplir; pre- 
nez ces sept cent pièces d’or , ce cha- 
meau qui vous portera où vous avez 

affaire, et cet esclave noir qui vous 

» 

accompagnera et aura soin de votre 
chameau. 

*« Le 'troisième envoyé rencontra 
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Elvési , devenu récemment aveugle ; 
il étoit soutenu sur deux esclaves. Le 
faux mendiant lui ayant fait son hum- 
ble priere , Elvési lui répondit : j’ai 
perdu récemment la vue et tous mes 
Kensj il ne me reste que ees deux es» 
claves pour me conduire; prencz-les, : 
je vous les donne avec d’autant plus 
de plaisir que j’en ai plus besoin. 
Le mendiant honteux , répondit à 
cet homme étonnant : vous me don- 
nez ce qui vous est le plus nécessaire, 
à moi que vous ne connoissez .pas , et 
qui certainement n’en ferois pas au- 
tant d’usage que vous. Prenez ce que 
je vous donne, répondit Elvési ; ils 
ne sont plus à moi, et je ne reprends 
jamais mes bienfaits : si vous voulez 
leur rendre la liberté, vous en êtes le 
maître. Cela dit, il étendit les bras 
pour chercher son chemin , et rega- 

I ÎY 
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gna sa tente comme il put, aux yeux du 
voyageur étonné. , 

Le rapport de ces incroyables libé-; 
ralités , ayant été fait à ceux qui les 
«voient provoquées , ils déclarèrent 
Elvési qui avoit le moins donné , 1 «, 
plus libéral de tous. , 

» ' r 

*' ♦’ * . . . T \ é 
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traité 

* I 

Des Devoirs et des Obligations 
du Grand-Vizir $ 

Divisé en quatre chapitres ; trqdui t 
d’un manuscrit de la Bibliothè- 
que du Roi. 

A VA NT-PROP OS. 

L’a UT E U R de ee petit traité , est; 
Abdi-Pacha, qui fut revêtu des sceaux 
de l’Empire Ottoman , sous le règn* 
de Soliman le Magnifique: élevé dans 
le sérail en qualité d’Itelroglan , ou de 
page , dans le temps que Sultan Baja- 
zet étoit sur le trône , il sortit du sé- 
rail pour être Cajudji-Bachi : quelque 
temps après, il eut le gouvernement 
de Castamoine , et devint ensuite Be— 
gler-Bey de Caramanie 3 il fut enfin 
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nommé Grand-Vizir par Sultan So- 
liman , et jouit de cette dignité l’es- 
pace de sept années. . Il dit lui-même 
dans la préface de cette opuscule, que 
craignant de devenir la victime des 
intrjguesformées dans le sérail parles 
Sultanes, il remit de son plein gré les 
sceaux au Sultan , et se retira dans 
ses terres aux environs d’Andrinople. 
Ce fut dans cette retraite , que, tou- 
jours animé du bien public, et jaloux 
d’être utile à ses successeurs, il com- 
posa ce petit Traité des deveirs d’un 
Grand-Vizir. 
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CHAPITRE PREMIER. 

. >1 il ’• : • ; « ' ' l 

Des qualités que doit avoir un 
Grand- Vizir 3 et de quelle mûr 
niere il doit se comporter avec 
le Sultan, - . 

Un Grand-Vizir ne doit eonnoître 
ni la haine , ni l’envie ; il est plus 
grand que tout ce qui l’environne , 
que pourroit-il envier? Cependant, 
tout grand; qu’il est , il fl’est pas dis- 
pensé de chercher à plaire ; il n’est 
point de petits ennemis : il faut donc 
enchaîner par des bienfaits ceux qui 
pourroient lui nuire : mais qu’il pren- 
ne garde de: s’y trop livrer; l’homme 
est enclin à abuser; et si le Ministre 
communique son autorité sans me- 

H 
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sure, on ne lui en laissera bien-tot 
plus que le nom : les deux grands 
ressorts ()e son pouvoir ; , sont , récom- 
pense et blâme ; il faut qu’il les mé- 
nage pour sa surété, pour sa gloire’, 
et pour l’intérêt de l’État; qu’il s’as- 
sure la faveur du Sultan; commel’astre 
de la nuit , il emprunte toute sa 
lumière du soleil , il la répand sur 
les Ministres’ jnférie-ürs , comme lui- 
même l’a puisée; qu’il connoisse donc 
à fond tous les instrumens qu’il 
emploie, et qu’il ne Jeur communique 
d’autorité, que ,ce quitest nécessaire 
pour l’intérêt de P Etat et peur le bien 
du peuple : qu’il se garde sur-tout d’en- 
tasser les grâces, les bienfaits surlamê 1 - 
me personne; premièrement, parce 
que rarement 6n remplit dignement 
deux fonctions à la fox s, et parce que 
tous ceux qui ont travaillé utilement 
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doivent participer aux récompenses. 
Le ^plus important devoir du Minis- 
tre , c’est d’dngager son maître à 
respecter : les propriétés : il n’est 
pas plus permis au Souverain, qu’à 
tout autre homme, de s’emparer du 
bien d’autrui ; et si la constitution 
du gouvernement lui donne la libre 
dïsposition/de presque toutes les ri- 
chesses de l’Empire, qu’il sache, ainsi 
que son Ministre , qu’il ne lui est 
permis d’en user que pour l’avantage 
de ses sujets. Quand quelqu’un meurt 
sans héritiers, ses biens sont dévolus 
au trésor public; mais ils doivent de- 
meurer sept ans en dépôt, en cas 
qu’il se présente dans cet espace de 
temps quelque, héritier légitime. 

La tranquillité de l’Empire dépend 
sur-tout des forces militaires : que le 

I * i A 

Grand-Vizir maintienne donc la dis^ 
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cipline (a),. et qu’il ne la confie 
qu’à des mains sûres et adroites : qu’il 
soit affable , accessible , qu’il fasse 
profession de ne haïr que les médians j 
sur-tout qu’il ne se montre, jamais 
intéressé , et qu’il sache que l’avidité 
est le principe.de toute injustice. .. . 

Le Grand-Vizir, à Kha, sc’est-à-dire 
en revenus des terres et villages qui 
■ 

( a ) La tranquillité et même la sureté 
du Grand-Vizir, de même que celle du 
Sultan Grand-Seigneur , dépendent de la 
soumission des troupes , sur-tout des Ja- 
nissaires et-des Sipatres : rien ne résiste à 
ces deux corps, quand ils sont réunis et 
qu’ils se révoltent : les têtes les plus pré- 
cieuses sont sacrifiées , dès qu’ils les de- 
mandent : souvent même après avoir obli- 
gé le Sultan à livrer à leur vengeance ses 
Ministres et ses favoris , ils le forcent lui- 
même à descendre du -trône , pour y.pla- 
cet un autre Prince de la race Ottomane. 
L’histoire des Turcs offre des exemples 
fréquents de cés catastrophes sanglantes J 
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sont dévolus au premier Ministre deux 
millions d’aspres ( b il reçoit des 

( b ) Les revenus des Grands-Vizirs sont 
bien augmentés depuis Soliman : cePrince t 
le plus' grand de la Monarchie Ottomane , 
régnoit par lui-même , et éclairoit de si 
près les ,actions de ceux auxquels il con-_ 
üoit une partie de l’administration , qu’ila 
n’osoient abuser de leurs pouvoirs : mais 
depuis long-tems les Sultaus confinés dans 
l’intérieur de leur Sérail , et livrés à la 
mollesse , ne voyent que par les yeux de 
leurs Vizirs , et ignorent le genre'et le 
nombre des déprédations que commettent 
leurs Ministres. Comme le Grand-Vizir 
nomme à tous les gouvernemens et à tou- 
tes les charges de l’Empire , l’on peut s’i- 
maginer les sommes immenses que cette 
prérogative fait relluer à son trésor. Le» 
charges dans l’Empire Ottoman , sans être 
vénales , sont presque à l’encan.. Les Pacha» 
et ceux qui dans les provinces prétendent 
parvenir quelque dignité , Ont des Kapi- 
khaiasou Agens à la Porte qui sonUchargé» 
de leurs intérêts auprès du Grand-V izir. 

Ce premier Ministre a encore bien d’au- 
tres moyens de s’enrichir? aussi n’est-il 
pas étonnant d’en voir plusieurs qui amas- 
sent des sommes iinmênses en très-peu d# 
temps. 
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Curdes, des Turcomans et d’autres 

r . ' • • , . 

peuples, soit en valéur, soit en che- 
vaux , ou en étoffes de différentes 
sortes , la valeur de vingt - quatre 

i . ’ 1 • t * 

iuks d’argent; l’iuks fait cent mille, 
aspres , ou mille écus. Ces sommes 
réunies, suffisent à celui qui a la mo- 
dération en partage : il a outre cela 
un gouvernement de Begler-Bey,dont 
il tire le même revenu; c’est ce que 
l’on appelle malikiané ou appanage. 
Les guerres l’enrichissent encore , 
par la part considérable qui lui est 
adjugée sur le butin fait sur l’ennemi; 
ces revenus doivent lui suffire, s’il 
n’est ni avare , ni prodigue. Sa gloire 
ne consiste pas à amasser des riches- 
ses, mars à commandera ceux qui les 
possèdent , et à les distribuer pour 
l’intérêt général ; ce doit être son plus 
grand et presque son unique plaisir; 

/ 
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la musique , la table, ne sont pas 
des distractions dignes de celui qui 
gouverne le plus grand Empire 
de l’univers. Un Ministre , s’il 
parvient à déraciner des abus , à ré- 
primer les méchants , à maintenir 
l’ordre, à entretenir l’abondance, à 
remplir sa tâche , quel plaisir est com- 
parable à celui qu’il pourra goûter ! 
qu’il soit l’unique canal de toutes le* 
grâces; la distribution des emplois , 
est le plu*' important de ses devoirs : 
qu’il maintienne chacun dans le rang 
que sa charge lui marque , et sur-tout 
qu’il m -souffre point d’usurpation.;, 
il doit sçavoir que l’Ulema est déchiré 
par dts factions .'Cohunuel les. : tous 
les ^Effendis prétendans aux même*’ 
dignité, songent sur-tour à se détruires; 
là jalousie, la haine combattent sans 

• .* : „* ' . ' r " > c, 4 ^ -v 

cesse ; c’est à la force qui environne 
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U justice, à les réprimer qu’il soit 
d’une attention scrupuleuse sur le 
choix de ceux qui rendent les comp~ 
tes de l’administration: c’est de l’ordre 
dans les finances et de Infidélité dans 

t 

les engagemens , que naît la prospé- 
rité de. l’État. ; 4l a v - 1( . { 

Il est d’usage que le Vizir donne \ 
manger quatre fois l’année en l’hon- 
neur du Prophète, à des personnes dis- 
tinguées par leurs vertus, leur piété et 
leur scienc e ; cette ancienne coutume, 
e?t très-sage >elle met le Vizir à même, 
de s’instruire de bien des choses, que 
ceux qui l’entourent peuvent avoir in- 
térêt de lui cacher, i , .• ; 

< Le Grand-Vizir doit- connoître le 
rang que tiennent tous lesOfficiers de 
l’Empire; les Beglers-Beys (c) ont le 

(c) Les Beglers-Beys, ou Gouverneurs 
de province, ont sous eux plusieurs Saud-, 
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pas sur tous les autres gouverneurs des 


jiick». Il y a de deux sortes de Bcglers-Beys: 
les uns ont le titre de Vizir , et font porter 
devant eux trois enseignes, que les Turcs 
appellent Tong ; ce sont de longs bâtons , 
au haut desquels une queue de cheval est 
attachée et arrêtée parmi gros bouton d’or» 
ils ont outre cela neuf chevaux de main 
quand ils paroissent en public. Les autres 
Beglers-Beys d’un rang inférieur ne peu- 
vent faire porter devant eux que. deux 
Tongs , ou queues de cheval , et n’ont que 
le titre de Pacha. Tous les Beglers-Beys 
sont obligés de se rendre au camp en tempa 
de guerre avec des troupe* de cavalerie et 
d’infanterie , plus qu moins nombreuses v 
s.uivant leurs, richesses et suivant la pro-. 
vince qui leur a été confiée. Toutes !ei 
troupes qui sont à la solde des Beglers- 
Beys, ne contribuent pas peu à fortifier et 
à grossir l’armée, les Gouverneurs des pro- 
vinces s’efforçant. à l’envie l’un de l’autre 
d’avoir des soldats bien aguerris , et en 
aussi grand nombre qu’ils peuvent. Il y 
a eu des Vizirs qui , ont xuné avec eux 
jusqu’à huit et même jusqu’à dix. millë 
hommes. • ■„ > 

Tes appointemens des Beglprs-Beys sont 
de deux sprte* :. ( les uns , qui.se nomment 
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O ' 1 

Provinces. Les deux Desterdars , le 

Khas-Begler-Bey , ont un revenu fixe assi- 
gné sur les villes et bourgs qui composent 
leurs gouverneraens : les autres, appelléat 
*So//a»^-Begler-Beyf, sont payés des de- 
niers qui se lèvent dans leurs provinces 
par les Officiers du Grand-Sêigneur ; quel- 
quefois même ils ont lê crédit d’affermer 
du Sultan les revenus royaux de la pro4 
vince où ils commandent ; ce qui est un 
malheur pour les peuples, à cau»e des pou- 
voirs immenses dont ils jouissent, et parce 
que les plaintes de ceux qu’ils foulent , ne 
•ont guères.écoutées à la Porte. ‘ 

Le gouvernement d’une province' n’est’ 
confété que' pour une année : celui qui en 1 
est revetu, passe à un Hutre gou veine ment. 
11 arrive cependant quelquefois qu’il est' 
continué unè Seconde', et riiênie plusieurs 
années de suite ; mais’ ses pouvoirs lui sont 
renouvelles chaque fors , et son agent ou 
représentant -âf la Porte-, est revêtu d’un' 
Caftan , ou robe <| 'honneur* espêcet'd’th-* 
Vestitivre en Usage de tous les te’mps chea 
les OpfOiftatiB. <Ces (i chaH£-Uhehs fréquens- 
de Gouverneurs j les eiUpèchefit de se for- 
tifier dans les pays qui leur sont -confiés , 
et' leur ôtent les moyens dë s’y rendre in- 
dépeodans. Mais si cette politique 'est fa- 
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grand et le petit ( <a?),sont devant les 


vorable au Prince, elle est destructive pour 
les.peuples t un Begler-Bey peu touché des 
maux qu’il cause à des gens qu’il doit bien- 
tôt quitter f ne songe qu’à amasser des ri- 
chesses par toutes sortes de voies: il sçait 
que sps richesses sont le seul moyen de 
parvenir à un autre gouvernement plus 
considérable que celui qu’il doit abandon- 
ner incessamment. 

(</) Le grand Desterdar , ou le grand 
Trésorier de l’Empire : c’est lui qui est 
chargé de la recette et de la dépense de tous 
les revenus de l’Etat ; les fermes, les baux, 
les douanes, le kharadj ou capitation qu’on 
lève sur les Raias ou sujets qui ne sont pas 
de la Religion Musulmane, les impositions 
sur les terres et les maisons $ et enfin tous 
les différens impôts sont de sa dépendance. 
Il est chargé de la paye des troupes , tant 
d’infanterie que de cavalerie , et générale- 
ment de toutes les dépenses publiques. Ses 
fonctions ont beaucoup de rapport avec 
eelles de Contrôleur-Général des finances. 
Le petit Desterdar est sous les ordres du 
grand Desterdar , et comme son premier 
commis. . 

11 ne faut pas confondro la charge du 
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«Saudjajcs ( e ) et les Agas de l'Etrier-. 


grand Desterdar avec celle du Khaznadar 
du Sérail : cette derniere est toujours 
exercée par un Eunuque noir , et est une 
des principales du Sérail , après celle du 
Kislaragar ou grand Eunuque. Le Khaz- 
uadar a- la garde du trésor particulier du 
Sultan. Il seroit difficile d’évaluer les ri- 
chesses immenses qui son t accumulées dans 
ce trésor , ou plutôt dans ces trésors ; car 
il y en a plusieurs qui sont déposés dan» 
des chambres différentes , sur la porte des- 
quelles il y a une inscription en lettres d’or, 
qui porte : ici est le trésor d’un tel Sultan. 
Tous les biens des Grands-Vizirs , des Pa- 
chas et des Gouverneurs de jjrovince que 
le Sultan fait périr , ou qui meurent de 
auort naturelle , ceux de tous les Officiers 
qui ont quelque maniement dans les fi- 
nances, soit à Constantinople ou dans les 
provinces , sont dévolus au Sultan , qui 
•’en empare et les fait remettre à sonKhaz- 
na-Iar,et non pas au grand Desterdar. C’est 
aussi dans ce trésor particulier que l’on 
dépose les présens en or , en argent et en 
diamans , que les diffcçena Prince» Chré- 
tiens font au Grand-Seigneur. Ce irësor est 
regardé comme sacré parmi les Turcs , et 
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Le Janissaire Aga (/) est le premier 
de tous les Officiers de l’Etrier. Les 


l’on n’y a recours que dans les grandes ca- 
lamités de l’Empire. Sultan Mustapha a 
tiré des sommes immenses de ce trésor pour 
subvenir aux dépenses considérables de la 
longue et malheureuse guerre qu’il a sou- 
tenue contre la Russie. Quelquefois les 
Sultans , pour appaiser la mutinerie des 
Janissaires et des Sipatres , occasionnée 
parce que l’on différé le paiement de ce qui 
leur est dA > sont obligés de verser du tré-. 
sor particulier dans celui du Desterdar'j 
mais alors cet Officier est obligé, à mesure 
que les fonds lui rentrent , de remettre au 
Sultan une somme égale à celle qu’il a 
reçue. 

( e ) Sous-Gouverneurs : ils ont un dis- 
trict plus ou moins étendu dans la province 
d’un Begler-Bey duquel ils dépendent. Les 
Saudjakbey ne peuvent faire porter devant 
eux qu’un seul tong ou queue de cheval. 

( f) Janissaire Aga , c’est le Général ou 
le Commandant des Janissaires. Ce pre-. 
mier Officier n’est jamais tiré du corps qu’il 
commande ] le Sultan élève à cette dignité 
importante un des Officiers de l’intérieur 
du Sérail. . . 
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Mirsalem ( g ) sont les seconds, et les 
Capidjis-Bachy ( h ) les troisièmes. 
Les simples Emirahors,ou Ecuyers, 
ne marchent qu’après ; viennent en- 
suite le Tchakird ji-Bachi, le Tchachni- 
gir-Bachy ( i ) et les Buluskagas. ( k ) 

(g) Mirsalem , c’est celui qui porte 
l’Etendard Royal. 

(/t ) LesCapidjis-Bachi , portiers du Sé- 
rail • ce sont des Officiers très-considérés, 

' auxquels l’on donne le titre de Bey : leurs 
fonctions sont de porteries ordres du Prin- 
ce dans les différentes provinces de l’Em- 
pire, et de les faire exécuter. Leur mission 
est souvent périlleuse: ils courent les plus 
grands dangers quand ils sont chargés de 
porter au Divan la tête de quelque Pacha. 
Si plusieurs Gouverneurs de province re- , 
çoivent avec respect le cordon fatal, il yen 
a qui n’ont pas la même soumission pour les 
ordres du Sultan, et qui opposent la force à 
la force, et quisouvent font périr celui qui 
devoit porter leur tète à Constantinople. 

(/') Tchachnigir-Bachy ,un des quatre 
grands Officiers des cuisines du Sultan. 

( k ) Baluskaga , Colonel d’une troupe 

i’iufanterie ou de cavalerie. 

Les 
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Les deux Desterdars ont le pas sur le 
Nichandji ( i) , à moins que ce der- 
nier ne soit plus anciennement en 
charge qu’eux. 

Les Kiatibs du Divan, ou premiers 
commis des differens départemens , 
sont devant lesTchaonchts ou huissiers. 
Il s’éleva, sous le règne du Sultan Selim, 
une dispute pour la presséance entre 
ces deux corps : ce Prince donna le 
pas au Kiatib, parce que les Officiers 
de Plume, disoit-il , étant immiscés au 
secret del’Erat, dévoient l’emc>ortef 
sur lesTchaonchts, qui ne sont que de 
simples porteurs d’ordres , soit dans 
Constantinople, soit dans les diffère», 
tes provinces de l’Empire. 


(?) Nichandji-Bachi , c’est un Officier 
qui signe fie seing royal les cora- 
mandemens , diplômes et dépêche* d* 
Grand-Seigneur, - • 

Tome L K 
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Les Ambassadeurs des PrincesChré- 
tiens résidens à la Porte , sont propre- 
ment des espions revêtus d’un carac* „ 
tère respectable ; il faut les observer 
sans manquer au droit des gens, à la 
prudence, ni au respect qui leur est 
dû- Il faut, autant qu’il est possible, 

leur dérober la connoissance des affai- 

\ • 1 - 

ies, et tâcher d’éclairer leurs démar* 

l ; rfî .1»' I • 

ches sous différens prétextes. On doit 
les écarter de tout ce qui peut leur 
faire connoître et apprécier les forces 


Que le Ministre veille avec le plus 
grand soin sur le prix des denrées ; 
c’est de cette attention que dépend la 
puissance et même la sûreté ; qu’il ne 
souffre jamais aucune espèce de com- 
merce de la part des Officiers en charge; 
il feroit toujours monopole au détri— 
loi eïît du pauvre, et nuiroit à la concur- 
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^rence qui est l'ame du véritable com- 
merce. Le Vizir, pourvu qu’il soit juste, 

ne peut être à cet égard trop sévère • 
plus les délinquants seroient grands , 
plus il seroit essentiel de les réprimer. 
, »Le Roi de Perse Nouchirman, di- 
soit que le plus dangereux de tous les 
Ministres, seroit celui qui fomente- 
roit les désordres dans la vue de se 
rendre nécessaire, et pour soumettre 
les sujets; celui sur-tout qui susciteroit 
des guerres sans une extrême nécessité. 
Il faut se souvenir que la guerre la 
plus heureuse est toujours un fléau ; 
pendant la : guerre les finances s’épui- 
sent, les terres sont négligées et rap- 
portent moins, la population diminue 
par le fer et par les fatigues. Ce n’e6t 
pas qu’il faille acheter la paix aux dé- 
pens de l’honneur ; une paix honteuse 
n’est jamais solide, et l’on ne gagne 

Kij 
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rien à s’avilir. D’après ce principe , 
il ne faut pas qu’un Grand-Vizir crai--. 
gne d’être déposé; peut-être le sera-t’il 
moins, s’il s’y expose avec courage 
quand œla sera nécessaire ; mais tou- 
jours est-il sûr de n’ètre pas méprisé , 
quand il aura présenté courageuse- 
ment la vérité et la justice : il ne se- 
roit pas digne de gouverner l’Etat , 
*’il ne savoit pas qu'il vaut mieux 
tomber avec gloire , que de s élever 
avec bassesse. 

Que celui qui n’est pas initie au 
manège des Cours, et qui dès sa jeu- 
nesse n’a pas été à même d’approcher 
la personne des Souverains, continue 
à en vivre éloigné. L’on a compare 
les Sultans aux lions , ou bien à un 
feu brûlant: ceux mêmes qui par leur 
naissance ou par leur état , ont été 
élevés à l’ombre du Trûne, tremblent 
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eux - mêmes d'en approcher, et rte 
jouissent qu’imparfaitementdela gran- 
deur qui les environne, par la crainte 
qui ne les abandonne jamais, 
i Un digne Ministre doit penser à ser- 
vir son Maître plutôt qu’à lui plaire ; 
qu’il ne dévoile jamais ses foiblesses; 
au contraire, qu’il les cache toujours 
avec soin , excepté à celui à qui il im- 
porte de les connoître , pour qu'il 
puisse s’en corriger. S’il y a du dan- 
ger à suivre cette conduite , il y a plus 

d’honneur encore : on ne doit pas re- 
: •• . ■ ' r 

gretier la vie, quand on sait la sacri- 
fier à propos ; ainsi il est des sacrifices 
que Dieu et le Prophète sont seuls em 
état d’apprécier. Si le Prince n’est pa» 
digne de la vérité, s’il ne peut la con. 
noitre, écartez-vous de son service, et 

t : J ' 

renoncez à conduire celui que vous 
ne pouvez pa^éclairer; mais respectez 

K iij 
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toujours sa personne sacrée ; songez 

qu’il est le représentantjde Dieu sur la 
terre ; s’il n’imite pas «es vérins , au, 
moins il est revêtu de sa puissance. 


CHAPITRE II. 

. De la Guerre .- . .3 

Av A NT que la guerre soit déter- 
minée , il faut en faire les fonds, et ne - 
point entrer en campagne qu on n ait 
de quoi fournir a deux année&de guerre 
au moins. Alors les troupes marchent 
à l’entrée du printems. Si l’Empereur 

si*. • . * ' • • 

commande lui-même ses troupes , le 
Grand- Vizir lui assemble un conseil' 
compose' des deux Desterdars , du 

» i ij f •.-*-»•*> r * ^ 

Mupnty, des deux Cadiaskers et des 
autres Officiers du Divan. On y décide 
des approvisionnemens , des opéra- 
tions de la campagne, dès magasins 
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des marches. Le Grand-Ecuyer décide 
du nombre des chevaux et des mulets 
nécessaires, pour les transports , de 
leurs distributions et delà facilité des 
marches, des bagages du Sultan dans 
les campemens. La tente du Sultan 
doit être placée au centre , éloignée 
d'un, mille de toute autre tente, 
excepté du Khazné , ou tente du. 
Trésor , dans laquelle se tient le 
Divan. 

Quand l’armée est en marche , le 
Grand-Vizir a la liberté d’aborder le. 
Sultan sans descendre de cheval, tou-, 
tes les fois qu’il le croit nécessaire. Les 
autres Vizirs ne jouissent de cethon-. 
neurque quand ils sontappellés:quand 
l’armée est' Campée, Sandjakbey à la 
tête des troupes qu’il commande, fait 
la patrouille toute la nuit dans le quar- 
tier de l'Empereur; il y a toujours un 

K iy 
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Buluskaga ou Colonel , à l’entrée de 
la tente où couche le Sultan: cela fut 
établi à l’occasion d’une conspiration 
tramée par de mal -intentionnés qui 
mirent le feu dans la nuit dans la 
tente du Sultan Selim , espérant de 
poignarder le Prince , au moment 
où il sorriroit pour se dérober à l’in- 
cendie. 

Un jour de bataille , l’Empereur 
doit être placé dans l’endroit le moins 
exposé , et il est environné du Muphfy 
et de quelquesOffkiers d’une grande 
expérience , chargés de lui rendre 
compte des mouvemens de l’armée , 
et de lui indiquer les partis les plus 
convenables aux circonstances , et 
Sur-tout de lui inspirer delà fermeté. 

Souvent le succès d’une cam- 
pagne , dépend' du Nezel-Emi ni , 
®t* Intendant, de l’armée j il faut 
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avoir attention à ne nommer à cet 
emploi qu’un homme d’une profonde 
capacité dans les approvisionnerons 
de toute espèce. Le Sultan nour- 
rit toute l’armée les trois premiers 
jours et les trois derniers: quand le 
Sultan marche à la tête de ses troupes, 
le trésor doit être doublé: car on est 

t ' ' * - 

exposé à des dépenses considérables et 

pour sa gloire et pour sa sûreté, des 
troupes de terre nombreuses et aguer- 
ries , il n’a pas moins besoin de trou- 
pes sur mer. Sultan Selim, l’un des 
plus grands Princes de la maison Ot- 
tomane, qui fit la conquête de l’Egyp- 
te , disoit un jour qu’il étoit dans le 
dessein de faire la conquête d’Italie , 
et qu’il vouloit en conséquence faire 
construire trois cents galères. Prince, 

Kr 


imprévues. 

Si l’Empire Ottoman doit entrete 
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C/ 

lui dit Kemalzadé , la Capitale de vô- 


tre Empire est située de façon que la 
mer doit être sa nourrice. Si vous n’a- 


vez pas là supériorité sur- mer ,, si au’ 
moins cet élémenr n’est pas libre, les' 
vaisseaux n’aborderont pas à Constanti- 
nople , et en peu de temps la famine 
s’y fera sentir. La mort empêcha l’Em- 
pereur d’exécuter son projet. Soliman 
depuis a senti la nécessité d’avoir une 
marine. Les flottes nombreuses et bien 
conduites , couvrent les mers; elles 
osent souvent mesurer leurs forces 
avec celles des Chrétiens, et quelque- 
fois sortent victorieuses. Je n’ose pas 
dire ici , que tandis que j'étois Grand- 


Vizir , mes conseils ont influé sur la 
conduite de l’invincible Sultan; mais' * 
je lui ai souvent représenté que si les 
armées de terre étoient une allé de son 
Empire, les flottes étôietir l’aBtre aîle , 
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et- qu’il étoit impossible de soute- 
nir son y ol sans le secours de toutes 
deux. : :i • 


■t ' .s{ . r. 

C H A E I .T R E 'III. 


! .Z 


Des Finances . , . - 

: ... ■ : n u» . . *'.-U v - . * -U 

JG’ ADMINISTRATION des "Finances 
est sans doute la plus iméressânte ; 
l’ordre et l’économie; remplissent 
le trésor ; le défaut contrairemécessire 
Ja véxationy et quelque dure .qu’elle 
•soit, elle n’amène jamais 1 l’a bondancè. 
Lorsque je fus élevé à la dignité de 
,Yizir^ jettrcuvai les finances dans le 
•plûs ..grand' désordre?; h dépense excé- 
doit de beaucoup la recette : ©n étoit 
^obligé de recourir au trésor ihtérieur » 
•<[uiise tseroif épuisé ! ptom'ptemerit, si 
je n’y avoi« apporté remède ; il fallut 

Kvj 
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pour cela balancer la dépense et la re- 
cette;, et supprimer une foule d’abus. 
Il ne faut pas augmenter le nombre 
des groupes qui ont une paye fixée \ 
celles qui vivent sur l’ennemi n’v ont 
que plus d’activité, quand il faut se 
procurer une subsistance .* vous ne les 
multiplierez qu’aux dépens du pays 
que ViOiis ydulez appauvrir: vous serez 
assez embarrasse pour fournir la paye 
fixe aux troupes qui en ont toujours joui 
■.et qu’il ..serait dangereux d’appauvrir. 
-Ménagez autant que vous le pourrez 
«urles dépenses du Sérail qui-ne sont' 
pas indispensables, et prévenez la ra- 
pine , les désordres , les faux frais , 
qui ne font qu’entretenir et; multiplier 
les a bus. .• 

Les deux Desterdars, le grand et le 
petit, sont les deux canaux de là dépen- 
se, qu’ils ne peuvent trop retenir dans 
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de justes bornes: Iechoix de ces deux 
Officiersest bien important; dormez- 
leur une grande-autorité dansleilrpar- 
tie; étouffez autant que vous le pour- 
rez leur ambition sur tout le reste ; 
qu'ils soient persuadés qu’ils ne par- 
viendront jamais plus haut, afin qu’ils 
ne sacrifient pas les revenus de l’Etat 
pour former des brigues, et qu’ils aient 
un 1 grand intérêt à rendre leur minis- 
tère important» 
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r CHAPITRE I.V. 

% 

.Des Rai as ou snfeiS' Chrétiens et 
Suifs de l*Eftipïre. - 

x 

JLr ON emploie lçs Raias Chrétien* 
dans les armées: en qualité de; pion- 
niers , de coureurs et de vivriers : Les 
Rsias payent le Rharadj *;.quiiest une 
imposition par têre,ou capitation, dont 
les Musulmans sont exempts. Les 
registres de cette, imposition sont an 
Divan j on les renouvelle tous les 
trente ans :Iîe houyeair-registre que 
l’on dresse, doit être à peu-près con- 
forme au premier j c’est-à-dire qu’il 
doit contenir approchant le même 
nombre d'imposés; les sujets nouvel- 
lement imposés , devant remplacer 
ceux qui sont morts ou caducs ; les 
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vieillards ,<les eiifbns , les femmes ,*• 
et les filles, ne sont pas sujettes à 
cette capitation ï il y. a trois classes- 
d’imposés; les riches qui payent envi- 
ron quarante-frahcs; ceux d’un état • 
moyen , quinze francs; et ceux d’un 
état inférieur , huit francs, ; , 

Si des Raias tyrannisés quittent 
leur patrie, pour se retirer dans un; 
autre pays ,t;lés Commandants des 
lieux' ou : ils se < réfugient doivent 
les renvoyer -dans le lieu • de leur 
naissance. La Porte de son côté doit 
donner des* ordr.esj poqr qu’à l’ave-, 
nir- ils ne soient pas foulés., y • 

On perçoit sur les Chrétiens un 
droite outre Ueapitation-.-ce droit 
se rtohime avariz; il est de vingt as- 

pres , et né se perçoit quHine fois 

* - • + 

tous les cinq ‘ 'arts*: cettè imposition* 
est de nouvelle invention; Vest Sul- 
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tan Selim qui l’a établie. Les fonds en? 
furent destinés à la paye des troupes. 
Ge fut une espèce de compensation 
que l’on mit sur les Chrétiens » qui 
n’étant pas obligés d’aller à la guer*; 
re , restent tranquilles dans leurs 
foyers , et ne courent aucun risque : 
peut-être eût-il été plus prudent, de 
ne pas mettre cet impôt \ mais puis- 
qu’il est établi , il faut, le laisser 
subsister. Les Raias, outre ces deux 
impositions qui leu; sont particu-* 
lières, sont encore sujets à toutes les 
impositions que payent les Musul-, 
mans , telle que la taxe sur les terres 
et sur les maisons. . ; ; 

Comme les esclaves que l’on fait 
sur les Princes Européens et les mal- 
faiteurs de l’Empire , .ne. sont pas 
en assez grand nombre pour l’arme- 
ment des galères, on choisit parmi les 


/ 




DigtTlzeRTby^or^lc 



de "Littérature Orientale . 2.33 
Raias des jeunes gens fort vigoureux. 
Quatre feux par village sont obligés 
de fournir un rameur; on lui donne 
dix aspres de paye par jour , tant que 
dure la campagne, et il obtient en- 
suite son congé. • . , 

Il est de la politique de. tenir les > 
Raias dans l’abjection, et de ne pas 
leur confier des places qui puissent 
leur donner du crédit et de l’autorité; 
ils peuvent acquérir des richesses par 
le Commerce , les manufactures , les 
culturesdes terres, ou par toute autre 
voie légitime : leur propriété doit 
être aussi respectée que celle des Mu- 
sulmans ; mais il ne faut pas leur don- 
ner la permission de monter à cheval 
dans les villes ; ils ne doivent pas se 
revêtir de fourrures précieuses , telle 
que la marthe zibline , l’hermine , 
les renards noirs ou blancs : leurs 
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habits «eront d’une couleur sombre , 
et ils doivent être encore distingués 
<lé* Musulman* par la forme de leurs 
coëffures , et par la couleur de leurs 
/ chaussures. 

J’ai écrit ces instructions , suivant 
ce que j’ai vû, ou entendu dire , que 
pratiquoient lesSultans, qui eux-mêmes 
suivoient ce qu’ils avoient vu pratiquer 
par leurs augustes prédécesseurs. Je 
désire quelles puissent être de quel- 
que autorité à ceux qui me succéde- 
ront dans la dignité de Grand-Vizir. 



■ . 
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.MÉMOIHE 


'Présenté par un Officier Turc en 
17 yj, à Sultan Mahinoud,. alors 
régnant > à l } occasion des de ' fa- 
ites continuelles qu-essuy oient 
les Turcs dans la guerre qu'il? 
av oient alors avec les Russes et 
les Allemands, (a ) ; 


I_iEsOttomans, depuis lafondatjon de 
leurE : mpire, jusquesà lafin du dernier 
siècle, remportaient des victoires fré-, 
quentes sur les Chrétiens encore novi- 
ces- dans l’art de la guerre : tant de 
défaites' enfin successives, apprirent à- 

• . .*»•>■» •> '• . .. • ii 

’ : ‘ : ü 1 : 1 " 

(a) Ce Mémoire -ne contient rien de 
bien intéressant ; mais il nous apprend- du 
moins le peu'de progrès que les Turcs ont 
fait dans l’art militaire J L’Auteur n’a pa* 
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ces derniers qu’ils éroient trop foibîes 
pour résister à l’impétuosité des Turcs, 
qui aussi prompts que l'éclair, s'élan- 
çeiertt sur eux, et comme des Ijons 
furieux, portoienr dans leurs rangsune 
mort certaine; ils cherchèrent à établir 
l’égalité entr’eux et leurs ennemis ; 
ils employèrent la ruse au défaut de 

retiré sans do,ute de son zèle tout le fruit 
qu’il en espéroit , puisque les clioses en 
sont restées dans cette partie sur le même 
pied. Les T urcs sont , plus qu’aucun autr* 
peuple , attachés à leurs anciens usages ; 
toute innovation leur est suspecte : l’or- 
guejl national y entre pour beaucoup : ils 
ftnigiroient d’adopter une invention qu’ils 
devroient aux Chrétiens. Le Comte de B011- 
neval en est tin exemple assez récent. Mal- 
gré la protection du gouvernement, il eut' 
de la peine à établir un corps de Bornbar-, 
diers. Cette Milice , dans le commence- 
ment de son institution , étoit obligée de 
se battre tous les jours contre les Jannis- 
saires qui en étoient jaloux ; et à la pre- 
mière occasion , elle fut exposée et aban- 
donnée au feu de l’ennemi. 1..' L ! 
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la force: ils inventèrent des armes in- 
connues j ^squ'alors, formèrent de nou- 
velles ordonnances de bataille; ils ap- 
prirent, par de longs exercices, à leurs 
troupes, à avancer, à reculer et à s’ou- 
vrir par des évolutions assez rapides, 
pour éviter et pour amortir le premier 
choc de l’infanterie des Ottomans , 
et cette vélocité de leur cavalerie , 

f* r * 

à laquelle rien ne pouvoir résister. 

La guerre est un art qui exige des 
connoissances vastes et profondes : 
ces connoissances sontconsignées dans 
les ouvrages de ceux qui y ont excellé, 
tant parmi les anciens que parmi les 
modernes. Les Nations Européennes 
lurent avec attention ces ouvrages, et 
profitèrent des leçons qu’ils y trou- 
vèrent , pour former leurs arme'es. 

L’Histoire ancienne offre dansDa- 
rius un exemple frappant du désavaa- 
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tage qu’ont des hommes qui.n’cnt que 
de la valeur en partage , vis-à-vis des 
soldats bien disciplinés. Alexandre , 
Souverain d’un petitEtat sans richesses, 
et avec une poignée de Macédo- 
niens, triompha de Darius, dont. i’Ern- 

« 

pire étoit immense, les trésors iné- 
puisables, et les troupes sans nombre. 

D’où vient çevte différence? de l’au- 
< - ; • ' 
torité absolue des chois et de la sou- 

. * v r i . î . 

mission aveugle des soldats: le mo— 
.narque de Macédoine, avec de pareils 
guerriers, vainquit plusieurs fois Da- 
rius , et devint enfin par la mort de ce 
dernier., le tranquille: possesseur de 
l’Empire de Perse. Alexapdre est le 
premier qui ait écrit sur l’Art Mili- 
taire ; les Européens ont profité des 
découvertes utiles que ce P/ince avoit 
^ faites dans; ce grand ar\:ilsy ont ,'jou é 

les leurs, et, ,ont perfectionné- la tac- 
tique. ■ 
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Mais pourquoi chercher dans i’an- 
tiquité les preuves de la supériorité 
décidée qu’a une nation savante dans 
cette partie, sur une nation qui en con- 
naît à peine les élémens, tandis qu’elle 
nous en fournit par l'histoire de ce 

J i » * ■ : S ■* *»’ ‘ ; 

siècle? Charles XII , qui prétendolt 
en tout imiter Alexandre , mettoit en. 
fuite avec une poignée de soldats les 
armées nombreuses des Russes : le 
Czar Pierre entrevit à la fois la cause 
de tant de déroutes qu’il avoit essuyées 
et le remède qu'il devoity porter; il 
appella à grands frais^auprès de lui , 
des Officiers Allemands consommés 

» t * \t 

dans la. science militaire , et il in- 

* » * ' » * ' * * 

troduisi^ avec eux chez les Mosco- 
vites, l’obéissance aveugle qui est due 
aux Chefs; il voulut en donner lui- 

* * •* r - t ' * # 

jmême l’exemple, et, passer- successi- 
vement par tous les graues de )a Mi* 

■ • 1 . ■> 
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lice. Les Russes, sous de pareils maî- 
tres, firent les progrès les plus rapides, 
et vainquirent, deux années après, ces 
mêmes Suédois, dont auparavant ils 
n’osoient soutenir les regards: ils s’em- 
parèrent deleurs plus belles provinces 
et les réduisirent dans un état de foi- 
blessfc dont ils se relèveront avec pei- 
ne. Depuis cette révolution, les Rus- 
ses à peiné connus en Europe, y ont 
joué un grand rôle: ils ont osé se me- 
surer avec les soldats, qui, parmi les 
Européens, avoient la réputationd’être 
les plus aguerris, et ont été plus sou- 
vent victorieux que vaincus. 

Notre Sultan est sans doute un des 
plus puissans Princes de l’Univers : 
maître des plus belles provinces 
de l’Europe , de l’Asie et de l’Afri- 
que, il donne des. loix à deux Empi- 
res, à celui de Constantinople et à 

celui 
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celui de Trébitoude et à nombre de 
Royaumes. La bonté du sol ottoman, 
l’abondance et la richesse de ses pro- 
ductions en tout genre , le commerce 
immense qqe font ses différentes pro- 
vinces, soit entr’elles, soit avec l’é- 
tranger, ( commerce .favorisé par les 
trois mers qui baignent ses côtes, ) as- 
surent à cet Empire un des premiers 
rangs dans l’univers; il a , tout ce qu’il 
faut pour faire la guerre , une popu- 
lation nombreuse, des armées com- 
posées de volontaires courageux, les 
chevaux les plus beaux et les plus pro- 
pres aux combats, des armes d’une trem- 
pe supérieure à celles qu’on fabrique 
en Europe. D’où proviennent donc 

r . 

nos défaitescôntinuelles depuisle com- 
mencement de cette guerre? Pourquoi 
nos braves Jannissaires n’osent-ils plus 
soutenir les regards de ces mêmes Chré- 
Tome J. L 
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tiens qui jadis fuy oient devant eux ? 
L’ignorance de nos Généraux, l’insu- 
bordination de nos troupes , sonf la 
cause de tous nos malheurs. Le dé- 
sordre , la confusion, régnent dans 
nos rangs, tandis que ceux de nos en- 
nemis forment unmur que rien ne peut 
renverser. 

Cependant quels avantages moraux 
n’avons - nous pas sur nos ennemis ? 
toutes nos guerres sont des guerres de 
religion ; tout Musulman qui périt en 
combattant, acquiert -la palme des mar- 
tyrs: ses campagnes, tes moindres fari J 
gués qu’il y essuie, et les peines qu’il y 
endure, sont écrites sur le livre des 
prédestinés, et Dieu lui tiendra compte 
de tout. Le Coran (b ), cet ouvrage 

t . . ( b ) Mahomet dans le Coran fait , sui- 
vant les circonstances où il se trouve, deux 
personnages opposés l’un & l’autre ; celui 
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descendu du ciel, est rempli des pro- 
messes magnifiques q ue l'Etre Su- 


, 6 P*«fique et ceiui de guerrier. Cet ha- 
bile nnposteur trop fbible dans le com- 
mencement de l’établissement de sa Seae 
pour laisser entrevoir l’ambition démesurée 

vovédu^V é H ré ’ s ’ am,once ™"ime en- 
. ^ A J'f s ' Haut pour purifier là Reli- 
gion des fables que les hommes y avoient 
introduites , et pour réduire tout le genre- 
humain dans l’unité de créance et Lus la 
profession de la même foi. Non-seulement 
il traiter avec douceur les Chrétiens , l e * 
Juifs et même les Idolâtres , mais il pres- 
cnvoit a ses nouveaux sectateurs de suivre 
1 exemple qu ,1 leur donnoit. Il y a un» 
infinité de versets du Coran où il leur or- 
donne de bien vivre avec les infidèles , 
et de n employer d’autre voie que celle de 
la persuasion pour les attirer au Musul- 
nanisme. Voici les principaux. * 

a5 , Cha f r ; deux > , de , la vache , verset 
îf? . ô Croyans ! n’employez pas l a 
violence pour faire embrasser l’Islarois- 
ne • ,1 v 0as suffit d’avoir distingué la 
chemin de l’erreur et celui de la vérité. 

hnllT* l f . Cha P itre 88 » verse * 2i , Ma- 

homet se fait adresser par Dieu les parole 

suivantes : Prophète , avertis les Infidèle* 

M 
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prême fait aux guerriers qui com- 
battent pour sa cause: cette vérité in- 
ton devoir est de les avertir ; c’est à moi 
seul qu’appartient de punir ceux qui 
n’auront pas voulu.se rendre à l’évidence 
de la vérité , et qui auront persisté avec 
obstination dans leur erreur. 

Cliap. 4 5 , verset i3 : Prophète, ordonne 
aux Croyansde pardonner aux Infidèles qui 
ne redoutent pas le jour du jugement, jour 
terrible où je traiterai chacun suivant sec 
oeuvres. 

Dans le Cbap. ig y intitulé le Voyage 
nocturne , on lit ces paroles: Prophète, or- 
donne à rues serviteurs de traiter les Chré- 
tiens avec la plus grande douceur ; car 
Satan , l’ennemi le plus redoutable des 
hommes , cherche à semer la division et 
l’inimitié parmi eux. Que mes serviteurs 
disent aux Chrétiens : .Dieu vous connoît 
parfaitement } si il le veut , il aura pitié 
de vous ^ et si il le veut , il vous châtiera : 
c’est-à-dire , il vous éclairera , en vous 
faisant connoître la vérité de l’Islamisme ; 
i ou bien il vous laissera dans votre erreur. 
O Mahomet ! je ne t’ai pas rendu respon- 
sable des âmes des Infidèles ; tu peux leur 
annoncer la vraie Religion ; mais n’eiu- 
ploye pas d’autre voie que celle de la per- 

* f 
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contestable est prouvée d’une maniéré 
victorieuse dans les Commentaires 


stiasion. La foiblesseet la politique avoient 
dicté à Mahomet un langage si opposé à 
son caractère et si contraire aux projets 
ambitieux qu’il avoiF'formés. Aussi no 
tarda-t’il pas long-teins d’abroger ces loix 
de douceur etde modération que le manque 
de forces lui avoit extorquées. A peine les 
habitans de Médine et difierens Peuples de 
l’Arabie eurent augmenté le nombre de 
ses prosélytes, qu’il leva le masque , et 
rompit tes différens traités de paix qu’il 
avoit faits avec les Chrétiens , les Juifs , 
les Sabéelis et les Idolâtres : ce n’est plus 
par la douceur de la persuasion , par le» 
charmes de l’éloquence et par la force d« 
la conviction , qu’il prescrit à ses Secta- 
teurs d’établir l’Islamisme ; c’est par le fer; 
c’est avec le sabre qu’il leur ordonne de 
convaincre les Infidèles de la vérité de sa 
nouvelle Religion. Il abroge dans le Chap. 
9 du Coran toutes les loix de douceur qu’il 
avoit faites en faveur de ceux qui refu- 
soient d’embrasser sa doctrine. Afin de 
mieux engager les s^ns a combattre pour 
établir son nouvel Empire, il leur en fait 
lin devoir de Religion. Ceux qui refusent 
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qu’ont donné sur cet article de foi 
nos Docteurs tant anciens que moder- 


de marcher à la guerre sacrée , car c’est le 
nom qu’il donne à ses brigandages , il les 
déclaré rébèles à Dieu et l'objet de sa co- 
lère dans l’autre mondeut il annonce , au 
Contraire , les récompenses les pJus magUi- 
v fiques à ceux qui auront combattu pour 
soutenir la cause de Dieu. 11 veut qu’oa' 
appelle martyrs , ceux qui périssent les 
armes à la main : il assure qu’ils seront 
introduits dans un jardin céleste habité par 
des houris d’une beauté divine. Voici quel-, 
ques versets de ce Chapitre qui ne respire 
que le meurtre et le carnage , et qui a 
inondé la terre de flots de sang humain. 

i er . verset. Il est accordé immunité de 
la part de Dieu et de celle de son Prophète , 
aux Infidèles avec lesquels, 6 Musulmans! i 
vous avez fait des trêves , ou des traités de . 
paix : mais soyez persuadés , ô Infidèles ! ( 
que vous n’échapperez pas à- la vengeance 
du Très-haut , et qu’il vous couvrira de. 
confusion par mes armes. Il est ordonné 
.de la part de Dieu > :1e terme de quatre 
mois expiré , de ne plus épargner les Infi- 
dèles. O Infidèles ! si vous vous convertis- 
sez , yous serez plus heureux ; mais si vous 
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nés; aucun de nos soldats ne le révo- 
quen ent doute; Les Chrétiens, au con- 

persistez dans votre erreur , apprenez que 
le bras de Dieu n’est pas raccourci , et 
qu’il vous punira. Et toi , ô Mahomet l 
annonce-leur les maux, que je leur prépare j 
et dont tu seras le ministre. 

Dans un autre verset , adressant la pa- 
role à ses Soldats, il leur dit; combattez 
les Infidèles , jusqu’à ce que l’erreur soit 
effacée de dessns la surface de la terre , et 
que l’Islamisme règoe par-tout; que si les 
Infidèles embrassent la foi , Dieu leur par- 
donnera. 

Dans le verset 47 du même Chapitre , il 
s’exprime en Ces termes ; Tuez les Infidè- 
les , dès que vous les rencontrerez. Quand 
vous les aurez affoiblis , que vous les 
aurez mis hors d’état de vous résister , et 
que vous en aurez fait périr un grand nom- 
bre > faites alors cesser le massacre. Char- 
gez de chaînes ceux qui auront échappé à 
la mort ; réservez-les pour la servitude. 
Vous pourrez les vendre , ou les échanger 
pour des Musulmans qui seroient en capti- 
vité , ou bien même leur rendre la liberté^ 
à condition qu'ils se feront Musulmans 9 
ou qu’ils payeront un tribut. Dieu est tout- 

rt Li? >• 
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traire, n’attendent aucune récompense 
du ciel : Dieu ne leur sait aucun gré 

puissant , et s’il veut , il se vengera d’eux ; 
mais il ne le fera pas toujours , afin qu’il 
éprouve quelques-uns de vous par d’autres, 
c’est-à-dire , par des guerres successives. 
Ceux qui parmi vous seront tués dans 
les combats pour la Religion de Dieu , 
seront récompensés magnifiquement de la 
part du Très-Haut; il les dirigera et fera 
prospérer leur intention, e» il les introduira 
dans un jardin délicieuxjô Croyans,si vous 
secourez Dieu , il vous secourra ; c’est-ï- 
dire, si vous étendez par les armes sa Reli- 
gion , il vous rendra victorieux. 

Dans le même Chapitre , verset i3 , il 
dit : Dieu a acliet i des Fidèles leurs ame» 
et leurs biens, et leur a donné en payement 
le Paradis qu’il leur a destiné ; s’ils com- 
battent courageusement pour l’établisse- 
ment de l’Islamisme, et qu’ils succombent 
dans le combat ; c’e6t une promesse que 
Diéu a faite dans le Peritateiique , dans 
l’Evangile et dans le Coran : et qui plus 
que Dieu , est fidèle à remplir ses pro- 
messes? Réjouissez-vous donc, ô Croyants! 
d’un pareil marché avec votre Dieu ; car 
c’est le comble de la félicité. 

Mahomet dans le mênieChapitre déclare 
impie tout Musulman qui refuse de pren- 
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du sang qu’ils versent dans les guer- 
res , parce qu’ils les entreprennent sans 

die les^armes contre les Chrétiens ; il les 
menace des peines de l’enfer . Des recoin- / 
penses célestes sont réservées à ceux qui 
combattent courageusement : il décoré du 
nom de martyrs ceux qui sont tués à la 
guerre , et il appelle toute guerre contre 
les Infidèles, guerre sainte , guerre sacrée. 

Dans le verset ai du même Chapitre , il 
dit : les Infidèles qui quittent leur patrie , 
et qui sacrifient leurs biens et leurs vies 
dans les combats , seront dans un dégré 
plus éminent que les autres auprès de Dieu : 
rien ne manquera à leur félicité ; Dieu leur 
promet les faveurs les plus distingu ées * il» 
seront dans des jardins délicieux, où il» 

jouiront éternellement d’ n negrande volupté. 

Quelques Sectateurs de Mahomet n’a- 
ioutoient pas, sans doute , grande foi à ces 
promesses magnifiques qu’il leur famoitde 
la part de Dieu , et rcfusoient de prendre 
les armes, lorsqu’il composa le verset 39 
du môme Chapitr e . 

O Croyans ! lorsque l’on vous a dit , mar - 
chez au combat , pourquoi l’air, consterné \ 
le visage abattu , languissez-vous dans un 
coupable retardement? Est-ce que l’amour 
de cette vie l’emporte dans vos esprits sur 

Lit 
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aucun motif religieux; la défense natu- 
relle , l’ambition, la vengeance et d’au- 
tresintérètspurementhumains, leur font 
prendre les armes : quoiqu’ils ne soient 
pas animés par des considérations sur- 
naturelles et divines, ils n’en combat- 
tent pas avec moins de succès, et leurs 
bataillons présentent un front impé- 
nétrable à nos sabres et à nos lances. 

Les flèches , la lance, le sabre , et, 
le javelot, étoient les armes offensives 
du temps du Prophète; le sage Légis- 
lateur recommanda à ses sectateurs 
d’établir des gymnases et des maîtres 
habiles , qui apprissent aux jeunes 
gens à les manier: les Mahométans 

" 1 - 

l’amour de l’autre ? Si vous ne marche* pas 
au combat , Dieu vous punira sévèrement ; 
il vous rejetlèra, après vous avoir éclairés $ 
il vous substituera ~un autre peuple, qui 
plus soumis à ses volontés t en exécutera 
les décrète immuables. 
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suivirent les conseils du Prophète , et 
'leur adresse les fît long-temps triom- 
pher de leurs ennemis. Les temps sont 
changés; de nouvelles découvertes ren- 
dent presqu’inutiles ces armes autre- 
fois si redoutables entre nos mains. 
L’invention de la poudre a changé en- 
tièrement l’art de la guerre ; le canon 
et le fusil décident aujourd’hui du sort 
d’une bataille. 

Je reconnois le peu d’étendue de 
mes connoissances, et la grandeur de 
ma témérité: mon zèle pour la gloire 
et le salut de l’Empire, peut seul m’ex- 
cuser: c’est ce zèle qui m’enhardit 
à présenter au Sultan des deux ter- 
res et des deux mers , quelques ob- 
servations sur l’Art Militaire; elles 
sont le fruit d’une longue expérience , 
et des lectures suivies des Auteurs les 
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plus célèbres qui ont écrit sur cette 
matière importante. 

Les armées nombreuses sont plus 
nuisibles qu’avantageuses ; elles sont 
difficiles à conduire , et affament le 
pays qu’elles traversent : il est pres- 
qu’impossible d’y maintenir le bon 
ordre, et d’en concerter les opérations! 
des soldats aguerris, disciplinés et en 
petit nombre, sous un Général habile, 
marchent presque toujours à une vic- 
toire assurée. 

Les femmes, les enfans, ne doivent 
pas accompagner leurs maris , ou* 
leurs peres, à la guerre; la présence 
de ces gages si chers à leur tendresse » 
amollit le courage des soldats, les em- 
pêche d’affronter les dangers , et les 
détourne au moins du service mili- 
taire.. * - 

La guerre et toutes les parties qu’el- 
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le renferme, est un art vaste , éten- 
du, qui demande la cônnoissance de 
plusieurs sciences; la vie de l’homme 
n’est pas trop longue pour s’y rendre 
habile <il doit l’étudier depuis le 
berceau jusqu ? au tombeau. 

Il faut commencer par former Ie$ 
soldats, les exercer à mettre la plus 
grande célérité dansleursmpuvemens, 
à avancer, reculer , défiler, se replier, 
à resserrer les rangs ou les ouvrir à 
propos : notre infanterie ignore jus- 
qu’au nom des évolutions militaires ; 
nos Jannissaires sont redoutables le. 

• K - , 1 

sabre à la main, mais il ne savent pas 
manier le fusil , faire un feu roulant , 
tirer par pelotons, et mettre de la pré- 
cision , de la suite et de l’ordre dans 
les manœuvres : des maîtres habiles 
sauroient bientôt donner de la régula- 
rité à leur mousqueterie ; des exerçi- 
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ces continuels diminueroient l’avan- 
tage qu’ont les Européens sur nous 
dans cette partie. 

Tout Officier doit jouir d’une au- 
torité sans borne sur le soldat qui est 
sous ses ordres; il faut qu’il ait le droit 
de punir sur-le-champ , afin qu’il n’y 
ait point d’intervalle entre la faute.etle 
châtiment: ce châtiment doit même 
s’étendre jusquesà la perte d elavie, 
si le crime l’exige; les Officiers d’un 
grade supérieur , doivent avoir le 
ihême droit sur ceux d’un gra de infé- 
rieur , en remontant jusqu'au Seras.- 
ker, ou Général. 

Les Orras , ou régimens , doivent 
être composés de mille hommes: les 
Princes Chrétiens ont inventé les uni- 
formes; pourquoi ne pas adopter cette 
invention? elle renferme mille avan- 
tages: le principal est que le soldat , 
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crainte d’être reconnu , n’ose quitter 
son rang, et se livrer à une fuite qui le 
deshonoreroit. La paie des soldats doit 
être la même ; celle des Officiers doit 
être proportionnée à leur grade; ce se- 
roit éteindre toute émulation, que de 
fermer le chemin des honneurs aux 
soldats. 

Nos troupes, pendant la paix, sont dans 
une inaction dangereuse pour elles : 
pourquoi ne pas imiterlesPrincesChré- 
tiens, qui tiennent leurs soldats dans 
un exercice continuel? Nous devrions 
fonder, des écoles , où le Jannissaire 
apprendroit à se servir du fusil ; il fau- 
droit établir des recrues, former des 
camps, faire livrer aux troupes en- 
tr’elles des combats simulés, et leur 
tracer au milieu de la paix, l’image de 
la guerre. 

Depuis le commencement de celle 
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quela Porte soutient aujourd’hui , nous 
avons dépensé des sommes immenses: 
nos armées ont toujours excédé le nom- 
bre de cent cinquante millebommes ; 
malgré cela, nous avons toujours été 
battus, et nous comptons nos défaites 
par lesbaraillesque nous avonslivrées. 
Quelle est la cause de tous nos mal- 
heurs, si ce n’est de l'impéritie de 
nos Généraux, et de l’indiscipline de 
nos soldats ? On voit toujours dans nos 
* armées le désordre, la confusion, sou- 
vent les cabales etla sédition, quelque- 
fois même une révolte ge'nérale ( c) • 


( c ) Rien de plus fréquent dans les ar- 
mées Ottomanes , que la rébellion ; leur 
Histoire en fournituue infinité d’exemples : 
souvent la tente du Serasker est au pillage, 
el lui-même, pour se soustraire à une mort 
certaine, est obligé de s’enfuir , ou de se 
cacher. Le peu de confiance qu’ont les 
troupes dans leurs Généraux , est une au- 
tre cause des revers qu’essuient les Turcs. 


. ^ 
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la voix du Serasker n’est plus enten- 
f due , sa personne même est quelque- 
. fois en danger, tandis que l’ordre , la 
soumission , la discipline sont en vi- 


C’est ordinairement le Grand-Vizir qui est 
à la tête des armées. Ce Ministre , qui sou- 
vent est choisi dans le corps desEffendis, 
ou gens de plume , qui n’a jamais vû un 
camp, et qui ignore les premiers élémens 
de la guerre , n’isspire pas une grande con- 
iance aux troupes. Mais la principale cau- 
se } et la plus ordinaire , de leurs défaites , 
provient de la jalousie des premiers Offi- 
ciers de l’Empire. C’est ordinairement le 
Grand-Vizir qui commande les armées $ 
quelquefois , mais plus rarement , c’est un. 
Serasker. Le Sultan , durant l’absence du 
Grand-Vizir, nomme un Kaimakam , ou 
Vice Grand-V izir,pour expéd ier les affaires 
les plus pressées. Lie Kaimakam , rival se- 
cret du Grand-Vizir , se flatte de lui suc- 
céder ; il intrigue à la Porte et dans le Sé- 
rail pour réussir dans son dessein : il grossit 
les moindres revers qu’essuie à la guerre le 
Grand-Vizir, et diminue ses succès: loin de 
■desirer qu’il revienne triomphant à Constan- 
tinople, il fait des vœux, en secret pour qu’il 
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gueurduns les armées Chrétiennes: des 
Généraux consommés dans le grand art 
de la guerre , conduisent des soldats 
soumis et exercés : faut-il s’étonner que 
la victoire abandonne nos drapeaux , 
peur se fixer sous les leurs ? 

*■ Ce n’est pas assez , pour la sûreté de 
l’Empire Ottoman, d’avoir desGéné- 
raux habiles et des soldats aguerris , 
il faut encore que la Porte soit ins- 


* ■ * 

* y 

0' 


soit battu , et agit en conséquence : il en- 
voyé au camp le moins d’argent , de vivres 
et de munitions qu’il peut, et trouve diffé- 
rens moyens pour rendre inutiles les plain- 
tes du Grand-Vizir. Ce dernier Ministre , 
quand il reste à Constantinople j tient la 
même conduite vis-à-vi6 du Serasker qui 
est à la tête des armées : il le regarde com? 
me un concurrent dangereux , quilesup- 
planteroit , s’il avoit des succès à la guerre. 
Cette réflexion n’est pas de moi ; je l’ai 
tirée des Annates de l'£mpire Ottoman f 
par Naima-Effendi > le plus estimé des 
Historiens de cette Nation. 




w- . 
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Ï ' truite des différens intérêts des Prin- 
iBres Chrétiens; pour y parvenir, elle 
BPoit entretenir des espions dans les 
f Cours des Princes, qui éclairent leurs 
démarches, et lui en rendent un compte 
fidèle: un Grand- V izir politique tâche 

S de semer la division parmi eux, et de 
L les armer les uns contre les autres j 
1 il fait des traités d’alliance avec les 
' Souverains qui ont leurs intérêts liés 
à ceux de la Porte , et qui verroient 
avec frayeur un autre Prince leur ri- 1 
g val,s’aggrandir. En deux mots , le sa- 
, * lut, la tranquillité, la gloire de l’Em- 
pire Ottoman , dépendent de deux 
choses: la première , d’avoir des Gé- 
néraux habiles et des soldats “disci— 
jà plinés ; la seconde , de tenir l’Eu- 
S rope divisée , d’inspirer respéttive- 
ment aux Puissances Chrétiennes, des 
«oupçons une méfiance récipro- 
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ques, et de susciter des ennemis à cel- & 
les dont la trop grande prépondéranci 
pourroit donner des craintes à l’Em- 
pire Ottoman. 

Fin du premier Volume. 



TABLE 


De ce qui est contenu dans ce 
premier volume. 

R u z> e n c e et justice d’un 
Calife , p a g . g 

Moyen ingénieux employé par un 
Cadi pour découvrir la vérité , 

l 3 

Trait de générosité et de grandeur 
d’âme d’un soldat , 15 

Allégorie orientale sur le vin , icj 
L’ étendard et le Tapis , fable, zz 
Lie Lièvre et le Chameau , fable , 

*4 

Les deux Astrologues. z$ 

Vengeance d’une jeune femme 
contre un vieux mari , 2 .6 

Comparaison à’ un royaume à un 
jardin , « 

Flaterie ingénieuse d’un Cour- 
tisan, or 

La femme coupable , mais juste , 

37 


Digitized by Google 



2 Gx TABLE. 

Maniéré ingénieuse employée par 
un Vizir pour éviter la mort 
à laquelle ilavoit été condamné 
injustement , 40 

Répartie courageuse d’un simple 
Pasteur à Darius , 44 

IjU Belle rusée y 46 

Grandeur d’âme et intrépidité 
d’un Roi des Indes , 56 

S ur le vieux Lamontagne , 60 

Naïveté d’un traite , ' 63 

Le Sultan Ephémère 64 
Le Sultan superstitieux , Gy 
Le Jardinier y le Serpent et le Rat, 
fable , 69 

Le Chameau et le Renard , fable, 

72. 

Le Renard et le Coq , fable , y 5 
La Coquette rusée , 77 

Scntimens de Platon et de Socrate 
sur les richesses , Ht 

Le Magistrat de Police , dupé par 
une Coquette , 83 

Anecdote singulière de la vie du 
Sultan Mahmoud , gi 

Réponse hardie d’une femme au 


meme Sultan, 


95 



Digitizëd byXjOOgte 



TABLE. afr? 

Anecdote singulière de la vie de 
Sapor , roi de Perse. qy 

Anecdote de la vie d’ Abdoulme- 
lik, f is de JMervan , cinquième 
C alife de la race des Ornmiades , 

1A1 

Les deux Bossus , 1 64 

Manière ingénieuse qu’em ploie un 
Poëte pour corriger un Calife 
de son avarice , . 16g 

Le Derviche vindicatif iyq 

L’athlète prudent , lyy 

lié p on se d'un Derviche à un Sul- 
* tan , 180 

Différence des vrais et des faux 
Derviches , 181 

Le vrai moyen de n’avoir jamais 
besoin de Médecin , 184 

Le Derviche glouton et le Der- 
viche sobre , 18 q 

l e Vieillard amoureux , 186 

Le Ministre prudent , 18c) 

Bonne leçon par un mauvais exem- 
ple , 

Le brigand scrupuleux, 1 gj 

Traits surprenans de générosité. 


Digitized by Google 


. c-' r* 


z.64 T A B L E. 


Traité des devoirs et des obli- 
gations du Grand- Vizir , xo i 
Ch ap. premier. Des qualités que 
doit avoir un Grand - Vizir , et 
de quelle manière il doit se com- 
porter avec le Sultan , zoj 
Ch ap. II. De la Guerre, xxx 
Ch ap. III. Des Finances, xxy 
Cn ap. I V. Des JRaias , ou sujets 
Chrétiens et Juifs de V Empire , 


Mémoire présenté par un Offi- 
cier Turc en 7737 , au Sultan 
Mahinoud , alors régnant, à. 
V occasion des défaites conti- 
nuelles qu’essuy oient les Turcs 
dans la guerre qu’ils avoient 
alors avec les Russes et les Alle- 
mands , 235 

1 ' 

Fin de la Table du premier Tolome. 





